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Réalisatrice
de documentaires, Ariel est venue passer la soirée d'Halloween chez sa sœur
Miranda. Pendant qu'elle erre dans le jardin de la demeure, loin des bruits de
la fête, un meurtre horrible est perpétré sous ses yeux par un homme déguisé en
statue d'argent. Le premier moment de stupeur passé, un autre choc l'attend.
Elle se sent soulevée comme un fétu de paille par l'assassin et transportée
vers la falaise toute proche. Plus que quelques mètres et ils vont s'écraser
là, sur les rochers de granit aux arrêtes aiguës. Et soudain elle est soulevée
de terre puis aspirée par l'abîme. L'océan se referme sur elle…


Cet ouvrage a été publié
en langue anglaise sous le litre :
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Ariel se
faufila entre la reine Elisabeth  d’Angleterre et le Capitaine Crochet, puis
évita une collision avec Catwoman. Elle contourna deux serveurs, esquiva un
vampire qui manifestement souhaitait lui parler et parvint enfin au patio où sa
sœur Miranda, en costume d’impératrice Joséphine, se pavanait devant une cour
d'admirateurs.


Avec son
port de tête altier, elle était vraiment parfaite en épouse de Napoléon...
peut-être même trop belle. Les hommes qui l'entouraient étaient littéralement
fascinés par sa beauté. Mais dès que Miranda avisa la présence d’Ariel, elle se
détourna d’eux et s’exclama :


— Ma
chérie, tu es là, enfin ! Je te guette en vain depuis le début de la soirée !


Ses
admirateurs semblèrent dépités de se voir ainsi délaissés. La sublime brune aux
yeux de braise les hypnotisait. Evidemment, cette dernière n’avait omis aucun
détail pour obtenir ce résultat. Etre le point de mire de toute la gent
masculine nécessitait au minimum trois heures de préparation, et Miranda était
passée maître dans l'art de la séduction. Si les invités étaient déguisés,
Miranda, elle, incarnait Joséphine de Beauharnais.


Elle repoussa
sans hésitation un Michael Jackson et un Jay Leno un peu trop empressés et
s’approcha de sa sœur. Ariel craignit un instant qu’elle eût écarté le vrai
rocker et l’authentique présentateur de la télévision : dans les soirées organisées
par Miranda pour Halloween, on pouvait toujours craindre les impairs, les
sosies côtoyant les vrais personnages célèbres. Mais apparemment, Michael et
Jay étaient restés chez eux, sinon ils se seraient offusqués d’être si
cavalièrement bousculés.


—
   Bonsoir, Miranda. J’adore tes boucles d'oreilles !


—
   Vraiment? Je les ai trouvées chez un antiquaire. Si elles te
plaisent, tiens, prends-les...


Joignant
le geste à la parole, Miranda s’apprêtait à décrocher les longs serpentins de
brillants quand Ariel l’en empêcha.


—
   Merci, mais non, garde-les. Elles te vont si bien... Sur moi,
elles ne feraient pas le même effet.


Si Ariel
avait accepté les pendants, la générosité sans limites de Miranda aurait une
nouvelle fois contribuée à remplir un coffre à bijoux déjà abondamment garni.
Mais Ariel ne l'ouvrait jamais. Elle ne goûtait guère les accessoires
clinquants et néanmoins de grande valeur qu’affectionnait tant sa sœur.


—
   En quoi es-tu censée être déguisée. Ariel ?


Les
sourcils froncés, Miranda détaillait la longue robe noire et informe de sa
cadette.


—
   En sorcière.


—
   Comme c’est original ! Tu t’es vraiment donné un mal fou!
Quelle imagination! Tu n’as même pas de chapeau.


—
   Inutile d’ironiser. Majesté, j’en ai un.


Ariel
brandit l’espèce de hénin qu'elle cachait derrière son dos. Elle l'avait trouvé
la veille dans la réserve à costumes du studio de télévision où elle
travaillait.


—
   Il est très joli, avec ces étoiles dorées collées dessus.
Pourquoi ne le portes-tu pas?


—
   Je n'aurais pas pu entrer dans ma voiture.


—
   Mais tu n’es plus dans ta voiture, maintenant. Alors mets-le.
Il faut être dans l’ambiance, chérie. Et puis, ce truc donnera une note de
gaieté à ta tenue : cette robe semble tout droit sortie du vestiaire d’un
couvent.


D’autorité,
Miranda prit le chapeau et le posa sur la tête de sa sœur, écartant largement
les pans du voile de mousseline accroché à sa base pour les ramener sur les
épaules d’Ariel.


—
   Ah, voilà qui est mieux. Tu ressembles à une fée d’amour plus
qu’à une sorcière. Mais il te manque quelques accessoires.


Ariel
serra les dents. Dans une seconde, elle allait avoir droit à une liste où il
serait question de baguette magique, d’escarpins de satin doré, et d'un balai
aux crins en fibre optique fluorescente. Qu’elle soit mi-fée, mi-sorcière,
voilà ce que Miranda n’allait pas manquer de suggérer, elle qui était si
perfectionniste et toujours en quête d’originalité.


—
   Où est Ralph? demanda Ariel en hâte, afin de couper court à
toute remarque.


—
   Au premier étage. Il s’y est réfugié avec quelques amis
boursicoteurs. Les fêtes l’ennuient. Il ne s'amuse qu’avec le stock-exchange et
les fluctuations des marchés mondiaux.


Que
Miranda eût épousé ce presque quinquagénaire extrêmement riche ne cessait
d’étonner Ariel. Ils étaient si dissemblables... Miranda légère et pétillante
comme du champagne, et Ralph sérieux comme un vieux cognac bien sec... Ariel
avait souvent eu envie de demander à sa sœur quelles qualités elle pouvait bien
trouver à son mari, sans jamais oser le faire. De peur, peut-être, d’apprendre
que le charme de Ralph se mesurait à l'aune d’un billet de banque...


Néanmoins,
Ralph savait se montrer un plaisant compagnon et possédait un solide sens de
l’humour noir. Ariel aimait bien son beau-frère.


—
   Je monte le voir, Miranda.


—
   Attends, je voudrais te présenter quelqu'un, fit Miranda tout
en embrassant sur les deux joues un marquis poudré et portant perruque. Je l’ai
invité tout exprès pour toi, chérie! Vous êtes faits pour vous entendre !


Ariel
frémit. Voilà que Miranda se remettait à jouer les marieuses !


Elle
s’apprêtait à s’esquiver discrètement quand Miranda tira par la manche un homme
de haute taille, simplement et élégamment vêtu d’un smoking. Tiens, tiens...
Pas de costume délirant...? Intéressant.


Miranda
poussa le spécimen devant sa sœur.


—
   Jeff, je vous présente ma sœur Ariel. Elle est productrice de
documentaires pour PBS, la chaîne culturelle. Et c’est un vrai petit génie.
Mention «Très bien» à la fac, avec les félicitations du jury s’il vous plaît !
Et mastère de communication. Dans la famille, nous sommes tous épatés par son
savoir.


Ariel
retint avec peine une grimace. Elle brûlait d’envie de s’enfuir en courant et
de se réfugier derrière un des buissons du parc.


—
   Jeff est le correspondant à Washington du Los Angeles Post, enchaîna Miranda et il
est lauréat du prix Pulitzer.


Ariel
écarquilla les yeux. Tout à coup, elle n’éprouvait plus le moindre désir de fuite.


—
   Vous êtes Jeff Wolfman? C’est vraiment un plaisir de faire
votre connaissance. J'admire votre travail. Vous êtes l’un des meilleurs
journalistes de cette décennie.


—
   Permettez-moi de vous renvoyer le compliment, Ariel : moi
aussi, j’admire ce que vous faites.


Profitant
d’un brouhaha soudain qui étouffait sa voix, Miranda souffla à l’oreille de sa
sœur :


—
   Il a divorcé l’an dernier et il a un cerveau à faire pâlir de
jalousie Einstein lui-même. Mais il est plus vivant. Profites-en, chérie...


—
   J’ai vu vos films sur les services d'urgences pédiatriques,
l’an dernier, dit Jeff, ainsi que le reportage sur les défaillances du système
d’assurance maladie. Bravo, Ariel.


Un large
sourire sur son ravissant visage. Miranda hocha la tête.


—
   Je crois que vous n’avez plus besoin de moi, vous deux. A
plus tard.


Elle se
dirigea vers un groupe de bacchantes et de satyres déjà éméchés.


—
   Une petite promenade dans le jardin vous tenterait-elle ?
proposa Ariel, déjà lasse du bruit et des rires. Ralph est un paysagiste hors
pair et il a dessiné l’un des plus beaux parcs de Californie. La nuit, il est
vraiment magnifique.


—
   J’adorerais ça, assura Ralph en lui emboîtant le pas alors
qu’elle se dirigeait déjà vers l'une des portes-fenêtres grandes ouvertes.


Tout en
louvoyant à travers les groupes d'invités, il raconta à Ariel une anecdote
amusante sur une soirée d'Halloween où s'étaient retrouvés les hommes
politiques les plus en vue. Elle rit, puis commenta :


—
   Je crois que dans ce pays, nous, les journalistes, sommes les
seules personnes à nous intéresser encore à la politique et aux politiciens.


—
   Sans doute. Mais précisément, ce soir, je ne veux plus
aborder le sujet. Parlez-moi de votre travail. Quels sont vos projets?


—
   Je suis en train de préparer un documentaire sur la pêche à
la baleine, qui, sous la pression des Norvégiens et des Japonais, n’est plus
interdite. Cela risque de provoquer une terrible catastrophe écologique.


Comme Jeff
semblait désireux d’en savoir plus, elle lui expliqua en détail l'enjeu de son
documentaire. Jeff semblait sincèrement intéressé et concerné. Puis,
lorsqu'elle jugea avoir assez monopolisé l’attention, elle demanda :


—
   Et vous? Quel sujet de reportage vous amène à Los Angeles?


—
   Hélas, rien qui n’ait à voir avec mon métier. Mon ex-femme,
avec qui je ne m’entends pas du tout, a décidé de venir s’installer ici, et
donc de me séparer de mes enfants. Soi-disant pour se rapprocher de sa mère,
qu’elle ne supportait pas en peinture il y a quelques mois encore. Je crois
qu’elle cherche à me nuire en m’empêchant de voir les petits chaque week-end,
ce que je faisais quand ils étaient scolarisés à Washington. Elle agit
exactement comme s’ils n’avaient pas besoin de leur père !


—
   Le juge devrait tenir compte de cela, non? De l’amour que
vous leur portez?


Tout en
parlant, Ariel songeait qu’une nouvelle fois Miranda tentait de la jeter dans
les bras d’un homme à problèmes, mal dans sa peau et malheureux. Tout cela
parce qu’elle s’inquiétait que sa sœur fût encore célibataire à trente-trois
ans.


—
   Je l’espère, Ariel. De tout mon cœur.


Il marqua
un temps, puis reprit d'une voix triste :


—
   Quand je pense qu’à l’époque où j’étais marié je rentrais
tous les soirs dans une maison où le chahut des gosses me rendait dingue... Mon
Dieu, si vous saviez comme maintenant la maison me semble silencieuse !
Mortellement silencieuse.


—
   Ne vous découragez pas. Les juges admettent que les pères ont
des droits. L’époque où seuls les desiderata de la mère comptaient est révolue.


Une lueur
d’espoir illumina l’expression du journaliste.


—
   Vous croyez? Vous croyez vraiment cela?


Ariel
opina de la tête. Au fil de ses conversations avec des hommes divorcés, elle
était devenue experte en paroles lénifiantes. Et capable d’une charitable écoute
sans faille.


Dont
profita Jeff, qui lui narra par le détail ses mésaventures avec son ex-femme,
n’omettant aucune des méchancetés qu’elle lui avait infligées.


—
   ... et elle est menteuse ! Mais menteuse ! Acheva-t-il. Vous
ne pouvez imaginer à quel point. Elle ignore jusqu'au sens du mot « honnêteté
». C’est d’ailleurs là mon principal grief contre elle. De surcroît...


Il
s’arrêta net, et jeta un regard en biais à Ariel. Elle se rendit compte qu'il
rougissait.


—
   Mon Dieu, que m’arrive-t-il ? C’est la première fois que je
me livre de cette façon. J'ai dépassé les bornes. Excusez-moi, Ariel. Je dois
vous sembler bien ennuyeux avec mes histoires de déboires conjugaux.


—
   Cela fait du bien d’évacuer la peine et la rancœur. C’est une
excellente thérapie. Ne regrettez rien.


—
   Vous savez, je ne suis vraiment pas le genre de type qui se
plaint tout le temps, si vous voyez ce que je veux dire. J’ai toujours eu la
réputation d’être de bonne compagnie, mais je ne suis plus que l’ombre de
moi-même depuis mon divorce ! Il faut que vous soyez indulgente, Ariel, et que
vous m’accordiez une seconde chance. Je vous promets que, la prochaine fois, je
me montrerai autrement plus convivial ! Car il y aura une prochaine fois,
n’est-ce pas? Nous nous reverrons...?


Et voilà.
Encore un qui, enchanté de trouver une oreille compatissante, émettait le
souhait de s’offrir une deuxième séance de confession. Oh, bien sûr, elle avait
pitié de lui, et il était vraiment séduisant. Mais, dans l'immédiat, tout ce à quoi
elle aspirait, c’était de le planter là et de penser à autre chose.


—
   J’aperçois Ralph! Il faut absolument que j’aille lui parler,
Jeff. Cela fait deux jours qu’il laisse des messages sur ma boîte vocale et je
n’ai pas trouvé le temps de le rappeler.


—
   Je comprends. A plus tard, n’est-ce pas?


—
   Bien entendu, Jeff, bien entendu...


Fendant la
foule avec une technique bien rodée que les multiples fêtes organisées par sa
sœur lui avaient permis de mettre au point, Ariel rejoignit Ralph Dunnett.


Il
l’accueillit avec chaleur, puis soupira en desserrant son nœud papillon : pas
plus que Jeff, il ne s’était résolu à se déguiser.


—
   Ariel, parfois je me demande pourquoi je suis si amoureux de
Miranda ! Elle adore ce genre de raout, et moi je déteste ça ! Mais ma chère
épouse est si belle au milieu de la foule ! C’est un diamant et les autres lui
servent d’écrin.


Tiens,
tiens, un embryon de réponses aux interrogations concernant ce mariage entre
Miranda et Ralph : la beauté et la jeunesse de sa femme le flattaient et il
trouvait du plaisir à exhiber Miranda comme un trophée...


Et
pourquoi pas, après tout, si sa sœur et son man étaient heureux...


—
   Tu m'as laissé des messages. Ralph.


—
   Ah, oui. Ma société est en train de négocier le rachat d’une
compagnie aérienne et j’aimerais que nous en discutions. Je compte faire
desservir les villes délaissées par les grandes compagnies mais je redoute la
réaction des écologistes. Pollution, pollution, ils n'ont que ce mot à la
bouche... Un documentaire objectif sur les rejets de C02 des
réacteurs pourrait se révéler intéressant. Pourrions-nous déjeuner ensemble la
semaine prochaine? Mardi, peut-être?


Ariel
passa mentalement son planning en revue puis acquiesça.


—
   Parfait, approuva Ralph. Retrouvons-nous au Biscayne et... Gigi
Harris! Mon Dieu, aux abris!


Ariel
n’était pas plus enchantée que son beau-frère à la perspective d’avoir à
affronter la célèbre chroniqueuse de journaux people. Aussi s’enfonça-t-elle
dans les profondeurs du parc. Elle parcourut les allées et ne s’arrêta que
devant le mur de clôture. Bien que très éloignée de la maison, elle entendait
l’orchestre et la rumeur des joyeuses conversations. Mais au moins, là, elle
profitait du parfum iodé de l’océan et pouvait rêver à des moments de calme en
contemplant la plage privée où venaient doucement mourir les vagues.


Une brise
fraîche lui rappela que la saison était déjà bien avancée. Elle arrima
solidement son chapeau sur sa tête de crainte qu’il ne s’envole : la costumière
du studio ne serait pas ravie d’apprendre qu’il était parti voguer sur les
flots du Pacifique.


La
solitude momentanée qu’elle s’octroyait lui faisait l’effet d’un cadeau du
ciel. Seigneur, quelle folie que cette fête! Tant de monde, d'agitation... Et
zut! Voilà que quelqu'un arrivait et allait gâcher son moment de quiétude!
Probablement un invité égaré à cause d'un excès de champagne. Il venait de
surgir d’un buisson de lauriers-amandes proche du mur, après avoir violemment
repoussé les branches comme on ouvre rageusement un rideau.


Elle
envisagea de s’en aller subrepticement puis se rendit compte qu’elle ne
pourrait passer inaperçue. Alors elle ne bougea pas et examina le fâcheux.


Car il
s’agissait d’un homme... Grands dieux, aucun doute n’était possible sur son
sexe car il était nu ! Son corps tout entier de même que ses cheveux étaient
enduits d'une sorte de vernis argenté que la clarté de la lune parait de
reflets iridescents. En qui diable avait-il voulu se déguiser? Conan le
Barbare, ou l’Homme en fer-blanc du Magicien d’Oz?


Eberluée,
elle le fixait, une main plaquée sur sa bouche entrouverte.


A la
réflexion, il s'agissait du sosie de Conan le Barbare: même musculature, même
haute stature, et même longueur de cheveux. Et surtout, l’impression qu’il
était doté d’une force herculéenne et primitive.


Une large
ceinture d’anneaux de métal ceignait sa taille et un collier à grosses mailles
ornait son cou. Une étrange médaille y était accrochée, qui évoquait les lasers
holographiques dont se munissaient les extraterrestres dans les films de
science-fiction.


Comment
Miranda avait-elle pu autoriser l'un de ses invités à se présenter à sa soirée
dans le plus simple appareil...? Elle fréquentait de nombreux excentriques,
mais celui-là détenait indéniablement le pompon. Peut-être justement se
trouvait-il au fond du parc, à l’écart des autres convives, parce que Miranda
l’avait expulsé de la maison. Même à Hollywood, il y avait des choses qui ne se
faisaient pas et se déguiser en nudiste était définitivement perçu comme une de
ces choses inconvenantes. Se couvrir de peinture argentée ne suffisait pas à
faire croire que l’on était déguisé, même si, comme c’était le cas pour cet
énergumène, la peinture était appliquée uniformément sur tout le corps, y
compris sur la partie la moins montrable de l'anatomie du monsieur.


L’idée
qu’il pût être fou traversa alors l’esprit d’Ariel. Une fois l’effet de
surprise passé, elle commençait à avoir peur et elle se surprenait à trembler.
Cet homme ne pouvait être normal. Il s’agissait d’un pervers, d’un malade et...
Mon Dieu! Il marchait droit sur elle! Il l’avait vue!


Elle
recula, tentant de se fondre dans l’ombre du mur d’enceinte. Mais ce fut peine
perdue : en quelques enjambées, il fut devant elle. Le souffle court, elle posa
les yeux sur ses biceps tendus sous la peau couleur de platine, les pectoraux
de gladiateur, puis le visage aux mâchoires carrées.


—
   Que... que puis-je... pour vous...? Vous... indiquer le
vestiaire?


Il fronça
légèrement les sourcils, comme si elle avait émis une proposition incongrue,
puis s'éclaircit la gorge.


—
   Merci, madame. Non, pas... besoin d’aide. Au revoir, madame.


Il butait
sur les mots, mais pas pour les mêmes raisons qu’elle, qui claquait des dents.
Lui ne semblait pas troublé. Simplement, il s’exprimait dans une langue qui
n'était pas la sienne, comprit Ariel. Et son accent indéfinissable ne
permettait pas de situer de quel pays il venait.


Elle
s’apprêtait à lui poser la question quand une silhouette apparut comme par
magie à côté de l'inconnu. Une femme, qui avait jailli à son tour du buisson,
tout aussi nue et recouverte de peinture argentée que lui !


D’inquiétante,
la situation devenait comique. Miranda avait invité un duo de naturistes sans
complexes. Pour preuve, cette étreinte à laquelle ils se livraient tout à coup,
s'enlaçant étroitement, se balançant l’un contre l’autre, simulant l’acte
d’amour dans une position acrobatique. Ils se balançaient, s'arquaient, chacun
s’efforçant de faire basculer l’autre sur le sol pour s’y livrer aux plus
brûlants des ébats.


Des
ébats... amoureux? Mais, grands dieux, non ! Ils se battaient ! Ils luttaient
frénétiquement, tentant de faire toucher terre à l'adversaire!


—
   Hé ! Arrêtez ça immédiatement ! cria Ariel.


Sourds à
son cri, les combattants redoublaient de violence, se lançant maintenant des coups
de poing. Ariel envisageait de s’interposer quand elle vit briller l’éclat
d’une lame dans la main de la femme. Un poignard. Elle en serrait le manche et
visait l’homme au cœur, sous l’omoplate gauche.


—
   Vous êtes fous, ou quoi? Donnez-moi cette arme !


L’homme et
la femme l’ignorèrent totalement. Que faire? Courir jusqu’à la maison et
appeler à l’aide? Non. Elle n’avait pas le temps. La lutte s’intensifiait.
Manifestement, autant l’homme que la femme étaient rompus au combat au corps à
corps. Ils s’affrontaient à égalité, usant de toutes les feintes, de toutes les
ruses, sans faiblir.


Mais
l’homme avait tout de même l’avantage de la taille et du poids, et aussi de la
résistance. Ariel sentit la femme céder peu à peu. Elle ahanait et geignait,
ses coups devenaient moins précis. La balance commençait à pencher en faveur de
l’homme.


Pourtant,
elle ne céda pas d’un pouce, et ne cria pas grâce. Elle se battait avec une
énergie sans doute décuplée par la peur de la défaite. La lame striait l’air de
traînées brillantes tant elle la bougeait rapidement, sans pourtant atteindre
l’homme, qui l’esquivait avec une agilité sidérante.


Jusqu’au
moment où la femme lâcha le poignard.


Ariel se
précipita pour le ramasser et poussa un soupir de soulagement dès qu’elle l’eut
en main : cet objet était un leurre! Du plastique inoffensif! La lame ployait
et si elle l’appuyait sur son pouce... Oh, Seigneur... du sang jaillit d’une
entaille béante! Comment cet accessoire de théâtre pouvait-il entrer dans sa
chair aussi profondément?


Sous
l’effet de la douleur, Ariel avait desserré les doigts et laissé choir la dague
sur le sol. Vif comme l’éclair, l’homme la récupéra, puis la pressa contre la
gorge de son adversaire, qui gronda avec la fureur d’une bête fauve.


Ariel
resta pétrifiée, les yeux fixés sur le sang qui coulait de sa plaie.


—
Dangereux! cria l’homme. Pas toucher ça!


Dangereux...?
Oh, oui, indéniablement. Mais dans ce cas, pourquoi plaquait-il la lame là où
battait la veine de vie chez la femme? Avait-il l’intention de l’assassiner,
maintenant qu’il avait enfin le dessus? Quelle folie ! Il lui suffisait de la
neutraliser et d’attendre l’arrivée de quelqu’un! De la police, par exemple.


Non. Il se
souciait des autorités comme d’une guigne. Il avait un compte à régler avec sa
compagne, car cette dernière ne pouvait qu’être son amie : elle s’était
«déguisée» comme lui... Et ce compte, il entendait bien le régler tout seul.


Il serra
son bras autour du cou de la femme, qui soudain cessa de se débattre.


—
   Tu as gagné, Robbie, fit-elle en lui lançant un regard lourd
de haine, mais aussi de défi.


Une fois
le premier choc passé, Ariel fut horrifiée. La femme se trouvait en si piètre
posture qu’elle-même en avait oublié sa propre blessure. Maintenant. Ariel
avait vraiment peur pour elle. Il allait la tuer! Ariel pouvait lire dans le
regard de l’homme son désir farouche de la voir morte.


Pourtant,
il parut hésiter et relâcha son étreinte. Ariel crut que la femme allait en
profiter pour se dégager, mais, à sa grande consternation, après avoir jeté à
l’homme un nouveau regard plein de morgue, elle se mit à osciller de la tête en
un mouvement si rapide que l’homme n’eut pas le temps d’écarter le poignard.


Une longue
strie écarlate se dessina sur la gorge de la femme.


Ariel
hurla quand la créature s’effondra. Puis son cri s’étouffa dans sa gorge quand
un couple de lapins géants tout droits issus d'Alice au pays des merveilles apparut au détour de
l’allée. En un clin d'œil, les lapins s’étaient agenouillés auprès de la femme
à la gorge tranchée.


—
   Ne bougez pas, mon petit ! Je suis médecin ! Mon ami va aller
chercher du secours !


Le lapin
mâle repartit en courant vers la maison pendant que sa compagne examinait la
blessure tout en maintenant la tête de la femme surélevée.


Ariel vit
l’homme argenté glisser le poignard dans un étui accroché à sa ceinture tout en
se reculant de quelques pas dans sa direction. Elle sentit une main de fer lui
enserrer le poignet.


— Vous pas
bouger... sinon je fais mal à vous. Couteau redoutable, vous l’avoir noté. Vous
mourir si résistez à moi.


Le médecin
déguisé en lapin avait dû entendre les menaces, car elle sursauta. Elle sembla
déchirée par le terrible choix qu’elle avait à faire : prodiguer des soins à la
blessée, ou venir à la rescousse d’Ariel. Pour finir, elle ne put qu'assister,
impuissante, à la retraite de l’homme argenté qui avait pris Ariel par la
taille et s’éloignait en l’entraînant avec lui.


Ariel
était si terrorisée qu’elle ne put même pas appeler au secours. Là où il
l’emmenait, il n’y avait pas d’issue! Seulement la falaise, et l’océan en bas!
La plage était trop distante de l’à-pic pour que, d’un saut, ils atterrissent
sur le sable ! C’étaient les rochers qui les attendaient ! Des rochers de
granité aux arêtes aiguës qui les déchiquetteraient !


Elle se
débattit pour essayer de se libérer mais se rendit vite compte que ses efforts
étaient inutiles. La force de l’homme était phénoménale : elle ne marchait même
plus, il la portait, et ce, sans le moindre effort apparent. Plus que quelques
pas et le vide s’ouvrirait devant eux.


—
   Ne sautez pas, je vous en supplie, monsieur! Nous allons nous
écraser sur...


—
   Vous taire. Silence.


Désespérée.
Ariel aperçut le muret qui les séparait de la falaise. A cet endroit, Ralph
n’avait fait édifier qu’une clôture symbolique car seul un varappeur chevronné
aurait pu s'introduire dans la propriété par cet accès.


L’homme
argenté enjamba le petit mètre de moellons. Le vent de l’océan, que plus aucun
obstacle ne bloquait, flagella Ariel. Elle allait mourir. Ce fou s’apprêtait à
la précipiter dans le vide. Il préférait le suicide au châtiment, choisissait
de sacrifier sa vie plutôt que d'affronter la police, et voulait qu'elle meure
avec lui !


Les yeux
noyés de larmes, elle regarda l’immensité de l'océan sur laquelle se mirait la
lune. Ainsi, ce serait là sa dernière demeure, là où s’arrêterait son
existence.


Mon
Dieu... plus que quelques secondes et c’en serait Fini. Elle n’aurait pas eu le
temps de dire adieu à sa sœur, ni à ses parents. Quelle sottise de ne s’être
pas réconciliée avec eux. Par orgueil, par entêtement, elle allait les laisser
derrière elle, meurtris à jamais.


Maintenant,
les larmes l’aveuglaient. Elle ne distinguait plus les vagues, la lune était
devenue un cercle grisâtre embué.


L’homme
remonta ses bras jusque sous ses aisselles et la força à appuyer la tête contre
son épaule.


— Retenez
respiration ! ordonna-t-il. Nous allons toucher mer.


Elle se
sentit soulevée de terre, puis aspirée par l’abîme.


Un instant
plus tard, l’océan se refermait autour d’elle. Incapable de garder la bouche
close parce qu’elle hurlait, elle avala de l’eau. Elle commença immédiatement à
s’étouffer. Une pression atrocement douloureuse s’exerça sur ses poumons.


Puis
vinrent les ténèbres.
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A travers
ses paupières closes, Ariel perçut l’éclat d'une lumière si vive qu’elle lui
brûlait les rétines. Pourtant, elle claquait des dents tant elle avait froid.
Le seul point positif, c’est que ces sensations étaient bien réelles et bien
douloureuses, décida-t-elle après un temps. Pas du genre de celles que l’on
devait éprouver une fois mort.


Il ne lui
restait plus qu’à ouvrir les yeux et essayer de bouger... si son corps,
complètement courbatu, acceptait d'obéir aux ordres qu’elle lui donnait. Mais
ses bras semblaient de plomb, ses jambes brisées, ses muscles liquéfiés.


Allons, un
effort encore... Voilà. Des images apparaissaient entre ses cils. Un paysage.
Qui se révélait paradisiaque au fur et à mesure que sa vision se faisait plus claire.


Plage de
sable blanc, cocotiers, eau turquoise... Un club de vacances? Aux Seychelles?


Non. Elle
aurait porté un joli maillot de bain et un paréo, au lieu d’être en
sous-vêtements. Elle n’aurait pas éprouvé cette impression d’avoir la peau
prise dans une croûte de sel et les lèvres craquelées par le soleil. Et puis un
serveur empressé lui aurait apporté un cocktail de fruits pour étancher cette
soif atroce qui la taraudait.


Lentement,
elle réussit à porter sa main à ses yeux et à diriger son regard vers le
soleil. Il était très bas. Le crépuscule approchait, et pourtant de ses rayons
irradiait une luminosité insupportable. Pas de doute, elle se trouvait à
proximité des tropiques. Son ravisseur l’avait emmenée loin de la maison de
Miranda, loin du doux climat qui régnait en novembre sur la Californie.


Mais où se
cachait-il, ce dément criminel qui l’avait obligée à se jeter dans le vide
après avoir tué une femme?


Le
souvenir de la scène lui revint à la mémoire. Sur le coup, Ariel avait été
tellement terrifiée d’assister à une querelle aussi violente qu’elle n’en avait
retenu que les aspects les plus choquants. Mais à présent, de nombreux détails
occultés lui avaient permis de reconstituer l’enchaînement précis des
événements et le drame prenait une signification tout à fait différente. L'homme
n’avait pas délibérément tranché la gorge de l’inconnue. Celle-ci avait incliné
la tête en arrière, puis l’avait bougée de droite à gauche de manière à ce que
la lame du poignard lacère sa gorge. Cette femme s’était donné la mort. L’homme
n’avait fait que la garder sous la menace de l’arme.


D’accord.
Il n’était peut-être pas un meurtrier de sang-froid. En revanche, un
kidnappeur, si. Et elle allait devoir lui échapper. Car il l’avait conduite
Dieu seul sait où, certainement dans le but de toucher une rançon.


Pour
l'instant, il demeurait invisible. Il fallait donc saisir l’occasion pour
s’enfuir.


Mais où?
Et comment?


Elle se
sentait en trop piteux état physique pour courir. Et sans argent, sans carte de
crédit ni téléphone, la tâche ne serait pas aisée.


Cette
plage se situait certainement au Mexique. Elle parlait suffisamment bien
l’espagnol pour se faire comprendre. Mais surgir devant un autochtone en
soutien gorge et petite culotte transparents n’était pas une excellente idée.
Dans ce pays, on était très à cheval sur la pudeur.


Pour
l’instant, ce problème était secondaire. Le plus important consistait à réussir
à se déplacer, et, en premier lieu, à se mettre debout.


Elle ne
réussit qu’à s’agenouiller en gémissant. Seigneur, ses jambes ne la porteraient
pas ! Peut-être étaient-elles cassées. Après une chute de quarante mètres, il
n’y aurait rien eu là d’étonnant. L’homme était parvenu à éviter les rochers et
à tomber directement dans l’eau, mais avec la vitesse qu’ils avaient prise, le
choc avec la surface liquide équivalait probablement à heurter un mur de béton.


Elle était
vivante mais invalide ! Et à la merci de ce monstre !


Elle
faillit éclater en sanglots avant de se reprendre. Non ! Pas de larmes, pas
d’apitoiement sur soi ! Ce n’était pas le bon moyen pour s’en sortir. Elle
allait se débrouiller pour se remettre debout et s’en aller.


A ce
moment, elle se rendit compte que sa cheville gauche était enchâssée dans une
attelle de fortune, faite de planchettes maintenues par des bandes de satin
noir. Des morceaux de sa robe de sorcière! L’homme avait soigné sa cheville.
Celle-ci devait être seulement foulée, et non pas cassée, car Ariel parvenait à
la bouger en dépit du pansement. L’homme avait sans doute caché ce qui restait
du vêtement... A moins que cette pièce d’étoffe noire, qui flottait sur
l’eau...? Oui. Il s’agissait bien de la robe.


Ariel
parvint à franchir en rampant les quelques mètres qui la séparaient de l’eau et
attendit, à plat ventre sur la plage, qu’une vague amène le vêtement à portée
de sa main. Quand finalement elle put la saisir, elle l’essora et l’enfila tant
bien que mal. La robe était lacérée donc raccourcie d’une bonne cinquantaine de
centimètres mais encore mettable. Simplement, elle ne lui arrivait plus qu’au
genou. Mais, au moins, elle n’était plus à demi nue, constata-t-elle avec
soulagement.


Son
ravisseur l’avait sommairement soignée et avait dû aller au village le plus
proche chercher des antalgiques, ou du sparadrap. Evidemment, un gros chandail
eût été une meilleure idée : elle était frigorifiée. Mais tant pis. La robe
sécherait pendant qu’elle marcherait.


Si elle y
parvenait, avec cette patte folle.


Elle fit
donc une nouvelle tentative pour se mettre debout, et, ce coup-ci, parvint à
tenir sur ses jambes. En prenant soin de s’appuyer sur sa jambe valide, elle se
mit à marcher, à petits pas certes, mais sans trop de mal. Encouragée par ces
progrès, Ariel se dit qu'avec un peu de chance, elle atteindrait la
civilisation avant le retour de l’homme. Mais, d'abord, il fallait qu’elle trouve
de l’eau pour étancher sa soif et rafraîchir son visage.


Elle
traversa la plage et franchit non sans peine la barrière rocheuse qui séparait
la bande de sable de la végétation. Un sentier bien net s’enfonçait sous les
arbres! Signe, donc, que des gens l’empruntaient, et qu’il conduisait à des
habitations ou à une route !


Le cœur
palpitant d'espoir, elle s'engagea sur le chemin. A peine avait-elle parcouru
une vingtaine de mètres que l’homme apparut au détour d’un virage. Il tenait un
jerrycan de plastique à la main, et avançait d’un pas bien assuré, comme si ses
pieds nus étaient habitués à fouler un sol rugueux.


Et non
content d'être toujours aussi nu que lors de la soirée de Miranda, il était
toujours recouvert de sa couche d’enduit argenté !


Comment était-ce
possible ? Quel produit avait-il donc utilisé qui résistât à l’eau de mer? Et
par quel prodige parvenait-il à être dans une forme aussi éblouissante ? A
croire qu'il venait de passer une douce nuit dans un confortable lit!


La seule
différence par rapport à ce qu'elle avait vu de lui — quand donc? Etait-ce
seulement la veille...? — c'était sa chevelure. La teinture argentée s'était
effacée, et laissait voir de longs cheveux d'un noir de jais. Ses yeux bleu
marine brillaient d'un éclat métallique.


Cet homme
n’était pas normal... Il n'était même pas humain probablement! Personne ne
pouvait afficher une telle santé après l'épreuve qu’il avait subie !


Mais elle
n’allait pas lui demander comment il avait réussi ce prodige ! Fuir... Elle
devait fuir et... Oh, non ! Sa cheville ! Voilà qu’elle la trahissait, se
tordait et l’obligeait à s’arrêter...


Elle
s’effondra sur le sentier. Ce fut l’homme qui l’aida à se relever et elle se
mit à pleurer. De colère, de peur, de désespoir.


—
   Femme inconsciente. Vous abîmer cheville blessée.


Il la
souleva dans ses bras et alla la déposer au pied d'un arbre, auquel il
l'adossa.


Elle osait
à peine le regarder, comme si elle espérait puérilement que le fait de ne pas
poser les yeux sur lui suffirait à le faire disparaître.


Mais il
était bel et bien là. Nu et... splendide. Telle une statue de dieu de l’Olympe
fondue dans le plus pur des argents. Les bras croisés sur la poitrine, il la
fixait gravement, sans rien dire. Le silence fut interminable, puis l’homme
s’éclaircit la gorge et parla.


—
   J'avais besoin de temps pour bien assimiler votre langage.
Maintenant, c’est fait. Voulez-vous boire? Je suis allé vous chercher de l’eau.


—
   Je ne veux pas de votre eau ! Je veux partir !


—
   Désolé, mais c’est impossible. Buvez et ensuite nous nous en
irons : cet endroit est dangereux. J’ai vu des militaires. Je ne veux pas avoir
affaire à des militaires.


—
   Voilà qui ne me surprend pas...


Il lui
tendit le jerrycan, mais elle le repoussa.


—
   Vous d’abord.


—
   Oh? Vous craignez que l’eau ne soit empoisonnée? Elle ne
l’est pas. J’ai procédé à des contrôles. Pas de bactéries, niveau de pollution
acceptable.


Des
contrôles... ? Et avec quoi, grands dieux ? Son petit doigt ?


—
   Cela m’est égal. Buvez le premier.


Il haussa
les épaules puis s’exécuta. Mmm. Peut-être était-il mithridatisé. Mais au
diable les soupçons : elle avait trop soif. Elle avala avec délectation de
longues goulées puis poussa un soupir de soulagement, qui se brisa quand
l'homme lui annonça qu’il n’y avait pas une minute à perdre.


—
   Où comptez-vous m’emmener?


—
   Vers le nord.


—
   Le nord. Et pourquoi cela?


—
   Parce que nous avons dérivé vers le sud pendant 246,20
kilomètres. Il nous faut revenir là où je vous ai trouvée.


Ariel
cilla. L’énormité du chiffre et l'absurdité de l’énoncé la laissaient sans
voix. Se laisser porter par les courants du Pacifique pendant 246,20 kilomètres
sans se noyer relevait de la science-fiction. Et savoir que cette distance
exacte avait été parcourue encore plus. Décidément, l'homme, dont elle se
rappelait tout à coup qu'il s'appelait Robbie, était complètement dément.


Puis elle
songea à sa remarque concernant les militaires.


Près de
San Diego, à quelques brasses de la frontière mexicaine, s’étendait une immense
base militaire. Camp Pendleton. Des kilomètres de plages vierges et interdites
aux civils le bordaient. Si Robbie disait vrai, si elle n’était pas passée dans
la quatrième dimension, il y avait de fortes chances pour que les militaires
qu’il avait vus fussent des marines. Qui l’aideraient si elle courait vers eux.


 — Partez
donc seul... euh... Robbie. Vous vous débrouillerez mieux sans moi. Je ne
ferais que vous ralentit.


 — Il est
exact que vous ralentirez mon déplacement de 17, 5 pour cent, mais je dois veiller sur vous et
vous raccompagner là où vous êtes en sécurité : chez vous. C’est la moindre des
choses.


 — Ne vous
donnez pas tant de mal : je m’en sortirai parfaitement si vous me laissez ici.


Quelle
discussion surréaliste ! Robbie s’exprimait comme un chevalier responsable de
sa gente damoiselle, et elle lui répondait sur un ton parfaitement courtois...


—
   Désolé, mais je ne puis prendre le risque que vous alliez
mettre les autorités au courant de ma présence. Je dois d’abord m’assurer que
mon retour est bien organisé.


—
   Et vous avez besoin d’un otage...


—
   N’ayez aucune inquiétude : je ne vous ferai pas de mal. En
fait, je vous protégerai.


—
   Si vous vouliez vraiment me protéger, vous me permettriez
d’aller trouver les responsables de la base. Ils prendraient soin de moi.


—
   De la base? Vous faites allusion à une base militaire ?


—
   Oui.


—
   C’est sur ce genre d’endroit que nous sommes donc.


Tout à
coup, il paraissait songeur. Puis il frémit en même temps qu’Ariel sursautait:
un bruit de moteur! Une voiture!


Sans se
soucier des élancements dans sa cheville, elle se mit debout.


—
   Je vous en prie, Robbie, libérez-moi ! Je vous donne ma
parole que je ne dirai rien ! Personne ne saura que vous étiez ici !


—
   Je regrette, mais je ne puis accéder à votre requête. Vous me
mettriez par trop en danger. Dites-moi simplement où vous habitez et je vous y
ramènerai. Ensuite, après avoir procédé aux arrangements nécessaires à votre
sécurité, je disparaîtrai de votre vie.


Sa
sécurité, en toute logique, consisterait à la tuer pour qu’elle se taise à tout
jamais...


—
   Je lis vos pensées sur votre visage, mademoiselle. Et je vous
répète que je ne vous ferai aucun mal. Accordez-moi votre confiance, vous ne le
regretterez pas.


Ariel
hésitait. Après tout, il aurait eu tout loisir de la tuer alors qu'elle était
encore inconsciente ou bien quand ils s’étaient retrouvés nez à nez sur le
chemin. Pourquoi se donner la peine de l’escorter jusqu'à Los Angeles?
Commettre un meurtre dans une grande ville était bien plus malaisé que sur
cette plage déserte, où il pourrait l’enterrer après avoir creusé le sable à
mains nues.


—
   Je ne sais même pas votre nom... Robbie... Robbie comment?
fit-elle, consciente qu’elle venait de capituler.


—
   Robert MacMillan. Et je n’aime pas que l’on m'appelle Robbie.
Mes amis m’appellent Mac. Je serais honoré de vous entendre m’appeler ainsi.


Robert
MacMillan... Un patronyme bien banal pour un homme qui ne l’était pas du tout.
Et cette précision concernant le diminutif de Robbie, celui qu’employait la femme...


Mieux
valait ne pas aborder le sujet. Après tout, cette femme était peut-être à la
morgue à cette heure-ci.


—
   Je m’appelle Ariel Hutton.


 MacMillan
hocha la tête avec componction, puis tendit Il main. Déstabilisée. Ariel ne la
saisit pas tout de suite.


I
'absurdité de la situation la paralysait. Cet homme se comportait avec une
civilité de mise dans une soirée de gala, alors qu’il était coupable
d'assassinat et d'enlèvement! Et il était tout nu !


— Je suis
très honoré, mademoiselle Hutton. Verriez-vous un inconvénient, puisque je vous
ai priée de m'appeler Mac, à ce que je m’adresse à vous par votre prénom?
Ariel?


 Sans
attendre de réponse, il la souleva aussi aisément qu’il l'eût fait d’une enfant
de trois ans.


— Je suis
trop lourde, argua-t-elle sans conviction. Reposez-moi à terre, s’il vous
plaît.


   —
Vous ne devez pas marcher. Ne vous méprenez pas mes bras ne vous retiennent pas
prisonnière. C’est votre cheville qui vous
oblige à rester avec moi. Si vous forcez sur la lésion ligamentaire, vous aurez
des séquelles.


   —
Qu’est-ce que cela peut vous faire? Et puis, n’importe qui pourrait me soigner :
l’un des médecins de la base par exemple, si vous me relâchiez. Et à la vitesse
de tortue à laquelle je marcherais pour rejoindre l’infirmerie, vous auriez
tout le temps de vous en aller. A quoi bon, donc, me garder avec vous?


 — Je ne
puis prendre le risque que vous racontiez que nous sommes arrivés jusqu’ici
sains et saufs. Il est impératif que tout le monde nous croie morts.


Il marqua
un temps, puis ajouta :


 — J’ai
une autre raison de vous garder : j’ai besoin d'amitié, et je désire que vous
deveniez mon amie, Ariel. Serait-ce possible? Dites-moi que oui, je vous en
prie.


De son
otage il voulait se faire une amie? Seigneur... sa folie était sans limites...
Le malade mental se sentait seul, et était trop confus pour se rendre compte
qu’il faisait le pire des choix : Ariel Hutton était considérée par tous ses
proches comme une jeune femme trop sérieuse! Trop réservée, et de ce fait d’un
commerce peu réjouissant.


—  Vous
vous trompez de personne, Mac. Je suis trop occupée pour me consacrer à des relations
amicales, et j’ai tellement de problèmes personnels que ceux d’autrui me
laissent de glace.


—
   Erreur, Ariel, erreur... Vous avez autant besoin de moi que
moi de vous.


—
   Je ne vois vraiment pas ce que je pourrais vous apporter.


—
   Des informations, entre autres.


—
   Comme...?


—
   Comme la date d’aujourd’hui.


—
   Hein? Mais nous sommes le 1 er
novembre.
Hier, c’était la nuit d’Halloween, l’avez-vous oublié?


—
   Halloween? Voilà qui explique ces gens habillés en lapins! Je
me demandais pourquoi ils portaient ces costumes ridicules.


Et lui
donc ? Personne ne s’était interrogé sur sa nudité ! En plein novembre? Et en
ville? Evidemment, lorsqu'il s’était enfui de l’hôpital psychiatrique, il avait
dû retirer sa tenue de patient... et trouver dans un atelier cette peinture qui
résistait à l’eau de mer.


—
   Quelle année, Ariel?


Mmm. Il
était manifestement interné depuis si longtemps qu’il avait perdu la notion du
temps.


—
   2001.


—
   Vraiment? 1er  novembre
2001 ? Votre président est  donc Georges W. Bush?


—
   Oui.


—
   Il a un père qui lui aussi a été à la tête de ce pays à  un
moment quelconque, n’est-ce pas?


 — Oui.


 — Ah, mes
parents avaient raison quand ils me reprochaient de ne pas être attentif au
cours d’Histoire du monde. Je ne me souvenais que de Clinton. Le nom de Bush ne
m’est revenu qu’à l’instant.


Pendant
qu’il délirait, Ariel tendait l’oreille. Elle entendait toujours la voiture.
Une jeep, sans doute, qui patrouillait dans le secteur. Mon Dieu, pourvu
qu’elle vienne par ici...


Elle
s’agrippa aux épaules de son ravisseur pour se redresser et regarder derrière
lui. Rien. Elle retira ses mains et s’étonna qu’elles fussent propres. Comment
se faisait-il que la peinture argentée ne se détache pas de la  peau de
l’homme?


 — C’est
incroyable, cet enduit. Il a résisté à une baignade de je ne sais combien
d’heures.


 — Il n’y
a là aucune anomalie. Il s’agit d’une sorte de couverture de survie fabriquée
pour protéger le corps quelle que soit la température à laquelle il est soumis,
glaciale comme caniculaire. C’est un composé biochimique élaboré dans nos
laboratoires où on le fabrique depuis vingt-cinq ans. On l’appelle le Permapel.
Seul le libidum peut l’entamer, ce métal semi-solide qui a servi pour la
fabrication de la lame du poignard.


—
   Je n’ai jamais entendu parler de ce Permapel.


—
   Il n’existe pas dans votre monde.


—
   Mac, mon monde et le vôtre sont les mêmes, voyons! Au lieu
d’inventer le nom d’un produit, dites plutôt que là d'où vous vous êtes
échappé, quelqu’un vous a procuré une teinture aussi résistante que les vernis
que l’on applique sur les carrosseries de voiture. D’ailleurs, vous devriez
vous laver, sinon vous finirez étouffé, comme la femme passée à la poudre d’or
dans Goldfinger.


Il se
baissa pour passer sous des branches basses, veillant à ce qu'aucune ne touche
sa prisonnière.


—
   Ariel, vous avez raison, nos mondes n’en font qu’un, excepté
que nous n’y vivons pas à la même époque. Dans le mien, nous nous servons des
couleurs pour bien marquer les différentes étapes de notre existence, ou
certains événements importants.


—
   Oh, mais bien sûr ! Je comprends parfaitement !


—
   L’argent symbolise un passage décisif, poursuivit-il,
totalement indifférent au ton railleur d’Ariel. C’est celui où nous sommes
jugés aptes à devenir parents.


—
   Parents... On vous délivre donc une autorisation sous forme
de peinture corporelle... Original, vraiment.


—
   Cela équivaut plus ou moins au document officiel que vous
devez aller chercher à la mairie. Nous sommes libres d'avoir des relations
sexuelles quand nous le désirons. Mais avant de mettre des enfants au monde,
nous devons prouver que nous sommes aptes à le faire, et que notre maturité est
suffisante.


—
   Allons donc ! Cela n’empêche pas les bébés d’être conçus !
Des gamines peuvent être enceintes et...


—
   Non, non. Pas du tout. Un minuscule appareil est implanté
dans le corps de chaque individu dès sa naissance et n’est désactivé que lors
de l'examen de passage. Ainsi, pas de grossesse non programmée.


Ariel
trouvait la situation de plus en plus étrange. Une partie d’elle-même avait
envie de hurler au fou et l’autre d'écouter les raisonnements extravagants de
MacMillan. La curiosité la poussait à l’entendre exprimer jusqu'au bout ses
idées issues d'un cerveau gravement dérangé. Après tout, jamais elle n'avait eu
l'occasion de s’entretenir avec un malade mental, surtout aussi original que
celui-là...


—
   Nous gardons la couleur argent pour la cérémonie de mariage,
continua-t-il. Ensuite, de toute notre vie, nous ne l'arborons plus jamais,
parce qu’un mariage est indestructible.


—
   C’est tout à fait charmant.


Il
ralentit de nouveau et la regarda.


—
   Vous me prenez pour un fou, n’est-ce pas?


—
   Euh...


—
   Mais si, je m’en rends bien compte. Et je vous comprends.
Vous ne savez rien de l’avenir. Cette société que je vous décris ne s'est mise
en place que quinze ans après la Grande Famine.


—
   Mmm. Et à quelle date?


—
   La Grande Famine a commencé en 2043 et a duré une décennie.
Deux cents millions de gens sont morts de faim dans le monde. Les Etats-Unis et
l’Europe n’ont pas été trop lourdement affectés, mais les autres continents...
Alors, à la fin de la catastrophe, les Occidentaux, les Américains en tête, ont
décidé de mettre sur pied un autre système social qui apporterait bonheur et
santé aux populations.


Le
Meilleur des mondes...
MacMillan avait lu trop de romans de science-fiction pendant son séjour à
l’asile.


—
   Je suis ravie que le futur soit devenu si rose après une
période noire, Mac. Et je vous félicite d’être bientôt papa.


Feindre de
le croire ne présentait aucun risque. En fait, c’était même là le meilleur
moyen de gagner sa confiance, peut-être même de réussir à s’évader après avoir
endormi sa méfiance et de ne pas se mettre en danger.


Elle
guettait le bruit de moteur, mais la voiture semblait s’être éloignée. Si elle
ne pouvait espérer d’intervention des marines, il fallait qu’elle s’en remette
à la chance, et qu’elle soit prête à saisir la moindre opportunité.


—
   Je persiste à dire qu'en dépit de votre apparente
compréhension, vous mettez en doute la moindre de mes paroles, Ariel. Mais
lorsque vous aurez enfin admis que je dis vrai, tout deviendra simple entre nous.
Vous ne nierez plus, entre autres, que Consuela Timmons et moi avons été
transportés dans votre monde le jour 214 de l'an 2196.


—
   Consuela Timmons? Est-ce la femme qui...


...
Était sans doute morte à cette heure. Dieu du ciel ! Comment
pouvait-elle, ne fût-ce que pendant quelques instants, avoir oublié cet épisode
?


—
   Consuela était mon élue, celle qui allait devenir la mère de
mes enfants, et elle m'a trahi de la manière la plus ignoble qui soit. C'est à
cause de cela que j’ai entrepris ce voyage dans le temps.


—
   Pour la... tuer?


—
   Non. Pour l’arrêter.


—
   Parce qu’elle vous avait trompé?


—
   Parce qu’elle a commis un meurtre. Elle s’est enfuie,
probablement persuadée que je ne la poursuivrais pas dans le passé. Elle
s'imaginait sauve en 2001.


—
   Et qui a-t-elle tué?


—
   Sa propre sœur.


—
   C’est très grave, effectivement.


—
   Notre société a banni la violence. Bien sûr, quelques brebis
galeuses subsistent dans notre système, mais très peu, vraiment. Nous vivons en
paix, privilégiant l'honnêteté, et la bonté. Hélas, Consuela a pris la mauvaise
route.


—
   Pourquoi est-ce vous qui vous êtes lancé à ses trousses? Un
policier n'aurait-il pas été plus efficace?


—
   Mais précisément, je suis policier, Ariel. Je suis le
responsable du Bureau de recherches criminelles.


Ah, oui,
bien sûr. Dans son fantasme, Mac ne pouvait que se donner le beau rôle. Celui
d’un simple agent de la circulation n’aurait pas été assez prestigieux. Il lui
fallait endosser celui de directeur du FBI.


—
   Vous auriez pu envoyer l’un de vos hommes le faire à votre
place.


—
   Consuela a commis son forfait lors de la cérémonie, devant
nos familles, nos amis. Il était de mon devoir d'assumer cette tâche moi-même.
De surcroît, Manuela étant présidente du Conseil des Etats-Unis, son meurtre
aura des graves conséquences. Exactement comme quand Kennedy a été assassiné.
Consuela est désormais l'ennemi numéro un du pays à ce titre, et il est normal
que le policier qui se trouve au sommet de la hiérarchie se lance à sa
poursuite. Pour les petits délits, nous faisons appel à des subalternes, des
gardiens de l’ordre qui ne sont pas armés.


Ils
étaient arrivés sur la grève, et Mac l’avait posée sur le sable.


—
   Attendez, laissez-moi récapituler : vous dites que la sœur de
cette Consuela était à la tête de ce que sont devenus les Etats-Unis?


—
   Oui. Manuela Timmons commençait son deuxième mandat électif.


—
   Donc, votre future femme, celle qui allait vous donner des
enfants, était la sœur d’un président de sexe féminin, et elle l’a abattue.
C’est une terroriste.


—
   Si l’on veut.


—
   Et maintenant, la présidente est morte et celle qui aurait dû
être la mère de vos enfants est en cavale.


—
   Consuela ne m’aurait pas donné des enfants mais un enfant,
Ariel. Nous n’avons le droit de procréer qu’une seule fois dans notre vie.


—
   Tout cela me semble très clair. Je me demande pourquoi je n’y
ai pas pensé d’emblée.


—
   Ariel, je perçois le sarcasme, savez-vous? Mais je ne vous en
veux pas. Je sais que les humains du XXI siècle ont une intelligence infiniment moins
développée que la nôtre, et qu'ils sont incapables d'imaginer l’avenir.


—
   Détrompez-vous. Les écrivains, les scénaristes... 


—
   Je suis au courant. Nous avons des bibliothèques. Certains de
vos auteurs ont eu d’étonnantes visions, c’est exact. Mais le vulgum pecus ne voit pas plus loin
que le bout de son nez. Votre cerveau a des capacités qui ne sont exploitées
qu'à trente pour cent. Nous, nous avons réussi à utiliser les soixante-dix pour
cent restants. C'est la même chose pour le corps. Nous savons exploiter la
totalité de notre potentiel physique. Ceci explique que j'aie pu sauter de la
falaise sans m’écraser sur les rochers puis vous amener jusqu’ici sans que vous
vous noyiez.


Voilà qui
était irréfutable. Et extrêmement énigmatique. S’il y avait bien un détail qui
troublait Ariel, c'était celui-là. En principe, aucun humain normalement
constitué n’aurait pu réussir une telle prouesse.


—
   Vous auriez dû mourir de froid, Ariel. Mais je vous ai
réchauffée en permanence. Ma thermorégulation est particulièrement performante.
Ma résistance aussi : je vous ai gardée dans mes bras pendant plus de quinze
heures. Tout en nageant. Je vous précise cela pour vous obliger à réfléchir. Et
maintenant, ne perdons plus de temps : nous sommes à découvert. J’ai hâte de
m’en aller. Alors dites-moi où vous désirez que je vous raccompagne. Ensuite,
quand vous serez en sécurité, je repartirai à la recherche de Consuela.


Elle
faillit lui dire qu'il la trouverait sans peine à la morgue de l'hôpital de Los
Angeles, mais eut peur de le fâcher. Les réactions imprévisibles d'un malade
mental frappé de mythomanie et capable de violence l’inquiétaient.


D’un autre
côté, s’il devait la ramener chez elle pour l'y tuer, autant affronter tout de
suite l’échéance suprême... après avoir joué son ultime atout.


Mac ne
voulait pas qu’on les entende? Elle décida d’appeler à l’aide. Si elle criait,
peut-être alerterait-elle l’un des gardes de la base. Ou bien Mac la ferait-il
taire en l'étranglant, et, compte tenu de sa force physique, le supplice ne
durerait pas bien longtemps.


Elle
inspira aussi profondément qu’elle le put et hurla. L’écho répercuta son
hurlement avec tant de puissance que les mouettes s’égaillèrent.


—
   Hé, arrêtez ! Silence, je vous en prie !


Elle cria
de plus belle.


—
   Vous allez rameuter tous les militaires du camp!


—
   C’est bien là mon intention !


—
   Je suis désolé, mais je ne puis vous permettre de faire cela.


Il la
fixait d’un air navré. Aucune colère ne déformait ses traits. Décontenancée,
elle se tut. Rien ne se passait comme elle l’avait imaginé. Au lieu de devenir
fou furieux, il semblait attristé. Il ne serrait pas les poings, prêt à les
abattre sur sa tête pour l’assommer, il ne tendait pas les mains vers son cou,
doigts serrés.


—
   Il me serait préjudiciable d’être découvert, Ariel.


Les yeux
écarquillés, elle le vit lever lentement les bras vers ses épaules. Pétrifiée,
elle resta immobile, consciente que toute tentative de fuite était vouée à
l’échec.


Il
l’enlaça, l’attira contre lui, puis plaça son pouce sur sa jugulaire.


—
   Pardonnez-moi, Ariel. J’aurais tant aimé qu’il y ait un autre
moyen...


—
   Que... qu’allez-vous faire?


Finalement,
il allait la tuer. Sans violence, dans le plus grand calme. Exactement comme
s’il exécutait une formalité sans importance.


Elle lutta
contre le subit tremblement de ses jambes. Elle ne lui montrerait pas sa peur.
Elle ne pleurerait pas, ne supplierait pas : à quoi bon ? Il vivait
dans un monde imaginaire où les arguments logiques n’avaient aucune force de
persuasion.


― Je
vais faire… ceci, Ariel


Son doigt
pressa sa gorge. Elle suffoqua immédiatement. Un voile noir tomba devant ses
yeux, puis elle éprouva la sensation de s’enfoncer dans un puits de ténèbres 
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Vraiment,
si la médaille de l’incompétence existait, nul doute qu’on la lui décernerait,
songeait Mac avec amertume : Consuela s’était échappée, la police le
recherchait certainement pour meurtre, il avait enlevé une jeune femme... Rien
n'avait marché comme il l’avait escompté.


Il enfila
le pantalon et la chemise roses dérobés sur une corde à linge puis fit la
grimace : la chemise le serrait aux entournures et le pantalon lui sciait la
taille. Mais il lui fallait en passer par là. En ce siècle, on ne se déplaçait
pas simplement recouvert de Permapel. Le tabou de la nudité n’avait pas encore
été levé. D’ailleurs, il se demandait si les hommes devaient, au même titre que
les femmes, cacher leur poitrine. Il faudrait qu’il observe quelques amateurs
de bains de soleil sur une plage pour en avoir le cœur net.


De toute
manière, il devait prendre mille autres informations. Les cours d’histoire,
pourtant assidûment suivis en dépit de ce que prétendait son père, ne lui
avaient fourni qu’une connaissance sommaire des mentalités de ces temps reculés
du XXI siècle. S’il voulait
cesser de passer pour un fou aux yeux d’Ariel, il importait qu’il en sache
autant sur le passé que sur le futur.


Et que sa
peau retrouve une couleur normale. La jeune femme jugeait ses discours déjà
suffisamment incohérents, si en plus il gardait cette peinture, elle finirait
par le croire carrément fou. Pire, la police l'identifierait sans aucune
difficulté.


L’ennui,
c’était que le Permapel ne s’effaçait de lui-même qu’au bout de plusieurs jours
seulement. Chez lui, il disposait d'un produit qui le dissolvait, mais il
n'avait pas pensé à en emporter.


En fait,
mis à part le P.I.P., il n’avait rien emporté qui pût lui être utile. Son
départ précipité l’avait pris au dépourvu. Il n’avait même pas eu le temps de
réviser le langage tel qu’on le parlait en 2001. Mais c'était un détail de peu
d’importance. Très vite, il s’était accoutumé à celui qu’employait Ariel. Son
visage le dénoncerait plus sûrement que quelques erreurs de grammaire.


Il
consulta une nouvelle fois son P.I.P., un petit appareil de détection qui lui
permettait de visualiser tout ce qui portait uniforme à des lieues à la ronde.
Pas de policier. Cela ne l’empêchait pas de se sentir très vulnérable.


Avant de
traverser la route qui le séparait de la bande de plage tranquille sur laquelle
il avait laissé Ariel endormie, il scruta la voie à droite et à gauche. En
cette époque, on mourait encore à cause de chauffards inconscients. Et les
voitures étaient dépourvues de système de freinage automatique dont le déclenchement
dépendait de l’irruption de la moindre créature devant le capot. De toute
façon, ces engins désuets avaient besoin de plusieurs dizaines de mètres pour
s'immobiliser. Chez lui, l'arrêt était immédiat.


Il songea
brièvement à ses ancêtres qui avaient vécu en ces temps si périlleux. Les
malheureux ! Il fallait rester sans cesse sur ses gardes pour survivre !


En
revanche, on pouvait passer inaperçu, contrairement à ce qu’il avait
appréhendé. Personne ne lui jetait le moindre regard. Il avait la sensation
que, même affublé d'un masque de monstre préhistorique, il n'eût pas attiré
l'attention. Ainsi, un homme à la peau argentée n’étonnait pas. Etrange
comportement. Signe d’indifférence inquiétant.


Il
s’engagea sur la route qu’il traversa en courant pour se réfugier sous le
bosquet qui le séparait de la plage. Pendant un court instant, il s’immobilisa,
humant l’air iodé de l’océan, le parfum des cyprès et des lauriers-roses. Il y
avait tout de même du bon dans cette époque : la nature avait toujours des droits.
Arbres, fleurs et oiseaux pullulaient dans les jardins, le long des rues, sur
les places publiques... Quelle merveille ! Les gens se rendaient-ils compte de
leur chance? Imaginaient-ils ce que serait un monde sans verdure, sans animaux,
où régnerait le béton sous prétexte de faciliter la gestion de l'environnement
?


Un lourd
soupir souleva sa poitrine. Après son retour chez lui, il chérirait comme des
trésors les images imprimées dans sa mémoire. Jusqu’à maintenant, il ne les
avait vues que dans des livres. Et il n’avait pas pris la mesure de la beauté
des paysages en ce XXI
siècle
reculé. Si seulement il en avait eu le temps, il aurait exploré toutes ces
contrées vierges, comme ces parcs nationaux dont il avait vu des photographies.


Mais il
n’était pas venu ici pour faire du tourisme. La seule raison de sa présence
était de rechercher Consuela. Il était venu pour découvrir le motif qui l’avait
poussée à programmer son télétransporteur à la date de son arrivée. Pourquoi le
1er novembre 2001 ? Quelles
circonstances historiques lui avaient fait choisir ce jour, ce mois, cette
année? Elle avait tué sa sœur, la présidente Manuela Timmons, et cette tragédie
allait affecter toute la vie du pays en 2196. Bien sûr cette tragédie
l’affectait aussi personnellement : il s'était déclaré à Consuela. Leur avenir
était bien organisé, et elle avait tout bouleversé en commettant un acte qui
dépassait l'entendement.


Consuela
l’avait abusé et il lui en voulait terriblement pour cela. Leur mariage n'était
qu’un piège tendu à Manuela, invitée d'honneur de la cérémonie. En tant que
chef de la sécurité du pays, il avait tout naturellement convié la présidente à
ses noces et relâché sa surveillance. Qui aurait imaginé qu'un attentat puisse
se produire en sa présence ?


Il posa la
main sur le médaillon puis sur le P.I.P. Manuela les lui avait offerts. Elle
était si heureuse qu'il épouse sa jeune sœur! Et maintenant, l’appareil lui
servait à éviter les policiers qui devaient le traquer parce qu'il avait blessé
une femme dont tous ignoraient qu’elle était une meurtrière.


L’envie de
jeter le médaillon l’effleura : il ne méritait pas cet appareil aux pouvoirs
fabuleux qui permettait de voyager dans le temps. S’il ne parvenait pas à
venger la mort de Manuela, il ne rentrerait pas chez lui. Il se bannirait lui-même
à vie. A ce moment-là, oui, il abandonnerait le médaillon en un endroit où nul
ne le trouverait jamais. Pour l’instant, il le conservait encore. Il lui restait
un espoir de capturer Consuela, d'autant plus qu'elle n’avait pas dû se
débarrasser de l’enduit argenté, elle non plus. Les concitoyens d’Ariel ne la
remarqueraient peut-être pas, mais lui, si.


Songer à
Ariel le décida à reprendre sa marche à travers le petit bois. Il consulta le
P.I.P. La jeune femme était à demi éveillée. Il fallait qu’il se hâte, sinon,
se découvrant seule, elle en profiterait pour s’enfuir.


Il la
regarda sur le minuscule écran. Encore allongée sur le sable, elle s’essuyait
les yeux comme un enfant sortant lentement du sommeil. Puis elle s’étira,
révélant ses seins sous l’étoffe mouillée de la robe noire, qui formait Une
deuxième peau sur son corps dont il avait pu apprécier la beauté. Une bouffée
de désir le traversa, et il s’en voulut aussitôt : comment pouvait-il, en des
moments pareils, éprouver une émotion sensuelle?


La réponse
lui vint aussitôt à l’esprit : une femme habillée de manière aussi suggestive
qu’Ariel stimulait ses sens bien plus ardemment que si elle avait été nue ! Finalement,
les anciens n’étaient peut-être pas si sots, qui s'obstinaient à s’habiller
plutôt qu’à s’enduire de Permapel...


Il se hâta
de rejoindre la jeune femme et l’aida à se mettre debout dès qu’il fut auprès
d’elle. Elle posa sur lui un regard hébété. Il comprit qu’elle était encore
confuse, ce qui expliquait son silence. Mais dès qu’elle serait bien réveillée,
les questions et les supplications allaient fuser.


Mais ce
qu’il lut sur son expression dès qu’elle se reprit l’étonna : elle semblait
amusée. Il n’avait pas prévu cette réaction et ne la comprenait pas.


—
   Quelque chose vous met en joie? J’aimerais partager votre
gaieté.


Elle
secoua la tête, sans se départir de son sourire, et tout à coup il eut peur
qu’elle le trouvât ridicule, ou, pire, si pitoyable qu'elle en riait. Cette
idée lui était insupportable.


—
   Je serais heureux que vous acceptiez l’idée que je ne suis ni
fou ni idiot, Ariel. Ne pourriez-vous admettre que mes bizarreries proviennent
du fait que je suis un homme d’un autre temps qui essaie de trouver ses
marques? Je suis déphasé, inquiet, et vous, vous vous moquez. Dites-moi ce que
vous trouvez de si drôle ! Et je vous promets que même si je n’aime pas la
réponse, je ne vous molesterai pas. Ni ne vous rayerai du monde des vivants
d’un coup de rayon laser.


—
   Vous n’avez pas de rayon laser.


Il posa la
main sur l’arme glissée dans sa ceinture. Elle était à peine de la taille d’un
stylo, si petite qu’elle ne l’avait sans doute pas remarquée.


—
   Si, j’en ai un, mais apparemment il ne fonctionne pas ici.
Des ondes doivent neutraliser son efficacité. Bon, alors, qu’est-ce qui vous
amuse?


—
   Eh bien, mon cher Mac, vous portez des vêtements de femme.


—
   De... femme? Mais comment le savez-vous?


—
   Ces marguerites sur le caleçon... Un imprimé typiquement
féminin. Et puis, des caleçons, les hommes n’en mettent pas. Ensuite, la
chemise. Elle est rose bonbon, elle a des pinces de poitrine, pour ne pas
comprimer les seins. Et elle se boutonne du côté gauche. Si on ajoute à cet
accoutrement le fait que votre visage est toujours couleur argent, ma foi, vous
avez tout l’air d’un... drag-queen.


—
   Je ne sais ce qu’est un drag-queen. En revanche, je sais que les hommes portent
des pantalons et les femmes des jupes. C’est dans tous les manuels.


—
   Peu importe ce qui est dans les livres, qui doivent dater du
début du siècle et que vous avez certainement trouvés à la bibliothèque de
l’asile. Dans la réalité, les vêtements que vous avez dérobés, car c’est bien
ça, n’est-ce pas? Vous les avez volés... Bref, ces vêtements appartiennent à
une femme. Croyez-moi sur parole !


Il examina
d’un air navré ses jambes gainées de Lycra noir ponctué de grosses fleurs
jaunes.


—
   C’est dommage. J'avais trouvé cela joli. Mais il est vrai que
je ne me sens pas à l'aise dedans. C’est un peu étroit. Surtout à un endroit
qui... que...


—
   Je vois ce que vous voulez dire, Mac.


—
   Ah. Quoi qu’il en soit, je m’accommoderai de leur inconfort :
je n’ai pas le temps de chercher d'autres effets.


Il faut
que je vous raccompagne chez vous.


—
   L’essentiel était que vous cachiez ce que jusque-là vous
montriez avec une décontraction stupéfiante. Je comprends que vous vous sentiez
quelque peu... comprimé, mais mieux vaut l’inconfort qu'une arrestation pour
attentat à la pudeur.


L'évocation
de la police amena Mac à consulter le P.I.P. une nouvelle fois. L’image
montrait une route sillonnée de véhicules et de rares piétons. Il approcha
l'appareil de sa bouche comme s’il était muni d’un enregistreur et énonça :


—
   Demande de données sur la Californie à la date du 2 novembre 2001, incluant
la base militaire de Camp Pendleton et mon point d’accostage sur la côte de
l’océan Pacifique à 0 h 15. Demande d’information sur le moyen de transport le
plus rapide à proximité.


Ariel se
plaça à côté de lui pour regarder le boîtier qu'il tenait à la main. Une télévision
portable miniature avec écran à cristaux liquides, sans doute.


Mais non !
Une sorte de GPS ! Qui affichait une carte de la Californie, puis donnait la
latitude et la longitude, et pointait en rouge un endroit où s’inscrivit
soudain un nom: San Clemente.


Incroyable.
Mac avait dérobé un appareil de navigation par satellite sur un bateau. Et pas
n'importe quel appareil. Celui-ci était vraiment très perfectionné puisqu'une
voix informatique annonçait :


« Pas de
transports publics dans cette zone. Minimum de deux cents véhicules aptes à
acheminer à 4, 45 kilomètres au nord-est. »


Ariel
réfléchissait à la vitesse de l’éclair. Elle était très au fait des dernières
innovations technologiques. Elle savait que certaines voitures étaient équipées
de systèmes de pilotage automatique, ainsi que les navires. Mais aucun de ces
équipements ne parlait! Surtout pas pour mentionner des transports publics !


—
   Mac, où avez-vous trouvé ça?


Il sourit
avec fierté, ravi de démontrer les avancées technologiques de son siècle.


—
   Chez moi.


—
   Comment appelez-vous cette chose?


—
   Un P.I.P. C’est l’acronyme de « Prodigue informations
personnelles ». Dans mon monde, nous nous déplaçons toujours avec le P.I.P.


—
   De la sorte, tout le monde peut savoir en permanence où se trouve
X ou Y ?


—
   Oui, mais la réciproque est aussi valable : nous savons en
permanence où sont les autres.


Elle
tendit la main vers l'appareil. Obligeamment, il le posa dans sa paume.


—
   Cette gravure, au verso, que symbolise-t-elle?


—
   Il s’agit du sceau officiel du président des Républiques
unies américaines. P.I.P. Et est multifonctionnel : il est programmé pour la
géographie et la localisation des personnes mais aussi pour la gestion d’un
couple de futurs parents. Manuela me l’a donné juste avant la cérémonie de
mariage avec Consuela.


Tout en
parlant, il se rendit compte que l’expression d’Ariel, un moment émerveillée,
s’était de nouveau teintée de scepticisme. Un instant, elle l'avait cru. Mais
c'était fini.


—
   Dans votre siècle, on appellerait le P.I.P. un mini-ordinateur
de poche. Peut-être que si vous le considérez de cette manière, sa réalité ne
vous semblera plus si... inconcevable. Essayez de penser qu’il est l’équivalent
des jets à réaction par rapport aux avions à hélices, ou bien des motrices de
TGV par rapport aux locomotives à vapeur. Un progrès.


—
   Le premier ordinateur n’a été conçu qu’il y a une
cinquantaine d’années.


—
   Pour vous. Pour moi, cela remonte à deux siècles.


Le cœur
battant, il guetta le regard qu'elle n’allait pas manquer de lui lancer. Y
lirait-il encore le mépris pour ce fou de Mac, ou une nuance de confiance?


A son
grand regret, elle ne leva pas les yeux sur lui. Elle les gardait fixés sur le
P.I.P., lequel affichait les coordonnées du parking où attendaient ces véhicules
dont ils avaient tant besoin.


Qu’elle
concentrât son attention sur l’écran lui permit de se repaître du fabuleux
spectacle de sa longue chevelure châtain, qui coulait sur ses épaules. L’envie
d’y plonger les doigts et de s’enivrer de la douceur des mèches soyeuses
s’empara de lui. Il chercha des poches pour y enfouir ses mains mais ce qui
s’appelait un caleçon n’en possédait pas. Alors il les croisa derrière son dos.


Tout à
coup, Ariel releva la tête.


—
   Pourquoi me fixez-vous comme ça, Mac?


—    Je...
je tenais à m’assurer que vous alliez bien. Vous étiez si silencieuse... Mais
je me rends compte que vos jambes vous portent parfaitement, en dépit de votre
cheville foulée. Je n’ai pas d’antalgique pour soulager la douleur, mais rassurez-vous,
il n’y a rien de grave : le P.I.P. a fait une radio qui n’a montré aucun os
abîmé.


—
   Décidément, cet engin est très polyvalent.


—
   Oh, oui. Il m’est d’un grand secours.


Ariel
resta coite. Que dire face à tant d’assurance? Mac vivait dans l’univers qu’il s’était
inventé... et auquel, contre toute logique, elle commençait à croire. La force
de persuasion de Mac, sans doute. Ou alors, une régression mentale qui la
mettait dans les mêmes conditions de candeur que lorsque, enfant, elle lisait
des contes de fées.


—
   Vous réussissez à rendre votre monde vrai crédible, Mac. Mes
convictions sont, par moments, ébranlées.


—
   La civilisation qui est la mienne vous semble réelle parce
qu’elle l’est, tout simplement.


—
   Mais les voyages dans le temps appartiennent au domaine du
rêve !


—
   A votre époque, oui. A vous de décider si je suis fou ou si
je viens vraiment du futur.


—
   Je... j’ai très envie de vous dire que, oui, je vous crois,
parce que ce serait une merveilleuse histoire, une expérience que personne n’a
eu la chance de vivre avant moi mais... je suis votre prisonnière ! Cela ne me
pousse pas à l’indulgence, encore moins à ouvrir mon esprit. Libérez-moi et je
pourrai alors réfléchir sans contrainte.


—
   Je dois vous protéger, Ariel.


—
   Et me protéger implique que vous m’obligiez à sauter d'une
falaise, à nager pendant des heures et des heures, et à être assommée ? Drôle
de concept de la protection ! Je suis votre otage. Et tant que durera cette
situation, je ne serai guère encline à vous faire confiance, en quelque domaine
que ce soit.


—
   Ariel, c’est de Consuela que je vous protège. Elle sait que
vous êtes avec moi et vous le fera payer cher.


—
   Consuela est morte! Vous l’avez égorgée!


—
   Pas du tout. Le poignard a seulement entamé le Permapel et
éraflé sa peau. Elle est bien vivante, je vous le garantis. Et fera tout pour
me retrouver avant que moi, je la retrouve. Il faut qu'elle me tue pour avoir
la paix. Ensuite, elle se fondra dans la masse de vos contemporains.


—
   Elle saignait... Sa blessure était profonde ! Vous mentez
quand vous affirmez qu'elle a survécu !


—
   Non. Nous détenons le pouvoir de nous auto- guérir.


Sa plaie a
dû se refermer en quelques heures. Et elle s’est échappée de l’hôpital où les
lapins... enfin, les gens déguisés en lapins l’ont emmenée.


—
   C’est impossible.


—
   Je vous le prouverai.


Oui, si
elle le ramenait chez elle, il était prêt à se fendre le bras d’un coup de
couteau pour qu’elle puisse assister à la guérison. Ce serait la meilleure
démonstration de la véracité de ses propos. Il la convaincrait peut-être qu’il
était bien un voyageur du futur, d’un futur où les progrès dans quelque domaine
que ce fût pouvaient être sidérants pour une jeune femme de 2001.


Mais dans
l’immédiat, il fallait qu’ils trouvent un moyen de locomotion.


Se fiant
aux indications données par le P.I.P., il fit marcher Ariel le long de la route
jusqu'à ce qu’ils arrivent devant un vaste parking, celui d’un centre
commercial avec des salles de cinéma. Comme annoncé par l’ordinateur, des centaines
de voitures étaient garées. Il s’arrêta devant l’une d’entre elles, de couleur
blanche.


—
   Que signifie le blanc, chez vous, Ariel?


—
   Je ne comprends pas votre question.


—
   Cette automobile est-elle réservée pour rouler pendant un
nombre de kilomètres déterminé par sa teinte?


—
   Non, bien sûr. Son propriétaire aimait le blanc, voilà tout.


—
   Dans ce cas, elle nous conduira chez vous.


—
   Vous n’envisagez tout de même pas de la voler?


—
   Evidemment pas. Je la restituerai à son usager dès que nous
serons arrivés à destination. C’est-à-dire chez vous, après que vous m’aurez
fait connaître votre adresse et que je l’aurai communiquée à mon ordinateur.


Il plaça
le P.I.P. devant la serrure de la portière, pressa un bouton de l’appareil et
le verrou se débloqua immédiatement. Appuyant sur les épaules d’Ariel, il
l'obligea à s’asseoir sur le siège puis la poussa côté passager. Ensuite, il se
mit au volant.


—
   Vous ne volez pas cette auto, hein ? demanda-t-elle d'un ton
sec.


—
   Je l’emprunte.


Il entra
quelques données dans le micro-ordinateur puis énonça ses ordres à voix haute.


—
   Faire démarrer moteur.


Les six
cylindres grondèrent.


—
   Sortir du parking.


Le volant
tourna comme par magie : Mac gardait une main sur ses genoux, l’autre autour du
P.I.P.


—
   S’engager sur l’avenue et...


Mais la
voiture n'avança pas d’un centimètre. L’air étonné, Mac regarda son ordinateur.


—
   Si ce truc comprend et exécute les commandes, Mac, il faut
lui fournir celles dont il a besoin.


—
   C’est-à-dire?


—
   Cette voiture a un changement de vitesses automatique.


—
   Et alors?


—
   Alors, elle ne se met à rouler que lorsque le levier est en
position « conduite ».


—
   Ah, très bien. Conduite !


Le
véhicule fit un bond, descendant du trottoir aussi brutalement qu’un cheval de
jumping retombant de l’autre côté d’une haie.


—
   Stop ! cria Mac en même temps qu’Ariel hurlait : la voiture
venait d’obliger une douzaine de conducteurs à freiner à mort devant l’obstacle
imprévu qui avait jailli du parking. Il y eut des crissements de pneus, des
odeurs de caoutchouc brûlé mais par chance par de collision.


—
   Mon Dieu, Mac, savez-vous conduire?


—
   Moi, non, du moins pas ce genre d’engin. Mais le P.I.P., lui,
sait.


 — Si vous
lui dites exactement quoi faire! Or vous n'en avez manifestement pas la moindre
idée!


Un couple
âgé s’était immobilisé sur le trottoir et regardait avec stupéfaction ce
conducteur qui ne touchait pas le volant.


—
   Reculez, Mac. Vous bloquez la circulation.


—
   Recul !


La voiture
revint sur le parking et Ariel comprit que, sans information complémentaire de
la part de Mac, elle allait foncer en marche arrière dans les autos garées.


Ce fut
elle qui cria : « Stop ! ».


De
nouveau, la voiture s’était arrêtée.


—
   Mac, dites-moi la vérité : quand pour la dernière fois
avez-vous conduit une voiture de ce genre?


—
   Dans un musée. Il y avait un circuit à l’extérieur où les
visiteurs pouvaient s'amuser à piloter des antiquités. J’étais enfant alors.


Ariel leva
les yeux au ciel. Les délires ne s’arrêteraient donc jamais...? Quoique, ce
P.I.P. qui obéissait aux ordres et réussissait à les faire exécuter par une
voiture l’obligeait à envisager que Mac fût ce qu’il prétendait.


Un
instant, elle songea à se mettre au volant, avant de se raviser. Si la police
les arrêtait, elle serait jetée en cellule et condamnée pour vol de voiture.
Tandis qu’en qualité de simple passager, elle pourrait toujours prétendre
ignorer que le véhicule n’appartenait pas à M. MacMillan. Qui, lui, aurait
droit aux menottes aux poignets...


Et à une
incarcération de longue durée, car on ne tarderait pas à découvrir, à cause de
son visage enduit d'argent, que l’invité qui avait agressé une femme chez
Miranda et le voleur de voiture n’étaient qu’une seule et même personne.


Ce ne
serait là que juste châtiment s’il croupissait de longs mois en prison. Car de
surcroît il était coupable d'enlèvement et de séquestration. Miranda avait dû
remuer ciel et terre pour la retrouver, envoyer son signalement à toutes les
brigades, tous les hôpitaux, tous les garde-côtes surtout, pour qu’ils
recherchent une noyée âgée de trente-trois ans.


Sans
l'ombre d’un doute, Mac paierait cher ses forfaits. Le temps que sa dette
envers la société de l’an 2001 soit payée, il serait plus vieux de bon nombre
d’années...


Et justice
aurait été rendue.


Dans ce
cas, pourquoi ressentait-elle ce douloureux' pincement au cœur? Que pouvait
bien lui faire le fait que Mac soit condamné?


Elle
n’avait toujours pas trouvé de réponse à cette question quand Mac effectua une
nouvelle tentative.


La voiture
bondit hors du parking et s’interposa entre deux berlines dont les conducteurs
klaxonnèrent furieusement.


Mac
réussit à parcourir une dizaine de mètres puis envoya son pied sur la pédale de
frein. L’arrêt fut si soudain que, derrière eux, un vacarme de tôle froissée
s’éleva.


Bon sang !
Ces arriérés du XXI siècle ne connaissaient
vraiment pas les systèmes anticollisions.


—
   A droite ! lança-t-il afin de se retirer du flot de la
circulation.


La voiture
obtempéra.


—
   Stop!


Elle se
gara le long du trottoir.


Affolée,
Ariel vit plusieurs véhicules, ceux qui avaient échappé au carambolage, passer
à côté d’eux. Les conducteurs les regardaient avec haine et deux d’entre eux
avaient des téléphones cellulaires à l'oreille. Ils appelaient la police !


Elle
agrippa le bras de Mac.


—
   Passez sur la banquette arrière ! Allez, vite !


—
   Mais je...


| — pas de
« mais ». Je vais conduire. Et si à cause de Vous je finis ma vie dans une
geôle, vous le regretterez, voyageur du futur ou pas !


Prestement,
Mac passa par-dessus le dossier de son siège et se recroquevilla sur la
banquette. Voilà qui était sage. Mieux valait qu’il dissimule son visage.


Ariel
grimaça quand elle posa le pied sur le frein avant de débloquer le levier de
vitesse. Cette damnée cheville lui faisait vraiment mal. Mais elle tiendrait le
coup jusque chez elle.


—
   Dans quelques minutes, une voiture de police va débouler ici,
Mac. Alors mieux vaut ne pas nous attarder.


 — Comment
savez-vous que les militaires vont arriver?


—
   Les policiers. Je le sais parce que j’ai vu des gens
téléphoner.


—
   Ah, le téléphone cellulaire est un appareil que je connais
bien.


—
   Vous m’en voyez ravie, fit-elle en s’insérant dans le flot de
voitures sans provoquer de catastrophe.


Habilement,
elle se faufila entre les véhicules, changeant de file dès qu’elle le pouvait
afin de ménager la plus grande distance possible entre eux et le lieu du
carambolage. Les témoins parleraient d’une Ford quatre portes blanche,
fourniraient peut-être le numéro d’immatriculation... et les agents iraient
frapper chez un innocent qui à cette heure-ci devait se trouver dans le cinéma
voisin.


—
   Vous vous débrouillez fort bien, avec cette vieille
automobile, remarqua Mac alors qu’ils franchissaient un carrefour.


—
   Ce modèle de voiture a un an à peine, Mac.


—
   Vraiment?


Ariel
attendit d’être engagée sur une rocade bien dégagée avant de demander :


—
   Vous venez réellement du futur, n’est-ce pas, Mac?


—
   Je vous l’ai dit.


—
   Seigneur... voilà que je suis en train de discuter, et de
bafouer la loi pour un homme qui a deux cents ans de plus que moi...


Elle
éclata de rire et Mac eut l’impression d’entendre] ruisseler une source.


—
   Finalement, toute cette histoire a un piquant que je
n'imaginais pas au début, monsieur MacMillan...


Devant
elle, un semi-remorque projetait un gaz d’échappement nauséabond. En temps
normal, elle aurait pesté contre ce pollueur, qui, avec des milliers de ses
confrères, rendait la vie si désagréable.


Mais ce
soir, elle se contenta d’appuyer sur le bouton i de la radio et de chercher une
station diffusant du bon vieux jazz.


S’il
fallait faire l’éducation de Mac, autant commencer par lui faire entendre de la
vraie musique.


Il la vit
avec effarement battre la mesure sur le volant. Dans le rétroviseur, il ne
pouvait voir que sa bouche Qui affichait un grand sourire.


Décidément,
songeait-il avec amusement, il ne comprendrait jamais les femmes. Pas davantage
celles de 2196 que de 2001.
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— C’est
ici que j’habite, annonça Ariel en se garant à proximité de sa villa située
dans un lotissement résidentiel aux jardins abondamment garnis de fleurs : un
véritable petit éden qui l’avait séduite lorsqu’elle cherchait une maison à
acheter.


Par
prudence, elle avait parqué la voiture volée sur un emplacement réservé aux
visiteurs, à une centaine de mètres de chez elle. La police la retrouverait
forcément mais les agents ne songeraient jamais que l’un des résidents était
l’auteur du vol.


Evidemment,
le problème de la couleur argent du visage de Mac restait entier, mais il lui
avait assuré que dans un jour ou deux il n’y paraîtrait plus. Un peu de
patience, donc, et Mac serait tranquille.


Et elle
aussi. Car de victime elle était devenue complice. En se mettant au volant de
la voiture, elle l'avait aidé à fuir les autorités.


Mais s’il
venait vraiment du futur, quoi de plus normal? Elle n’allait tout de même pas
le livrer au FBI pour qu’on l’enferme dans un laboratoire et qu’on le traite
comme un cobaye d’expérimentation !


Elle
allait donc l'héberger chez elle le temps que sa peau retrouve une teinte
normale. Lui, cet homme qui s’était montré violent, tant avec Consuela qu’avec
elle-même. Décidément, elle se comportait comme une imbécile. Tous ses signaux
d’alarme internes étaient au rouge, mais elle n’en tenait pas compte. Mac se
révélait trop passionnant pour qu’elle l’abandonne.


De toute
façon, elle n’avait pas le choix : il n’envisageait pas de la quitter. Consuela
représentait un danger mortel, assurait-il, duquel il devait la protéger.


Elle
ouvrit sa portière et posa le pied par terre. Une douleur aiguë traversa sa
jambe.


—
   Mon Dieu... J’ai peur de ne pas pouvoir marcher!


—
   Je vais vous porter.


—
   Villa n° 103, sur la droite. Mais je préfère que vous me
souteniez. Nous irons lentement. Les voisins s’interrogeraient s’ils me
voyaient arriver chez moi dans les bras d’un homme.


Il
contourna la voiture.


—
   Je vais vous prendre par la taille et vous allez appuyer
votre bras sur mon épaule. Je garderai la tête baissée, tournée vers votre cou,
afin que l’on ne remarque pas ma couleur.


—
   Entendu.


En
quelques minutes, ils atteignirent le perron de la villa. Ariel nota quelques
rideaux relevés, mais il faisait nuit. Les gens jaseraient sur cette fêtarde
d’Ariel Hutton qui rentrait éméchée au point d’avoir besoin qu’on la soutînt.


D’un geste
machinal, elle porta la main à sa hanche, là où d'ordinaire battait sa besace
quand elle poussa un petit cri.


—
   Mes clés ! Je ne les ai pas ! Mon sac est resté chez ma sœur
lors de la soirée! Et... et voilà ma voisine Brenda Lewinsky qui arrive ! Oh,
Seigneur, elle ne dort jamais, cette femme-là !


 Une
quinquagénaire bien en chair apparut au détour d’une allée. Pour la première
fois depuis qu'elle habitait là. Ariel se prit à regretter l’absence de
clôtures, qui eussent, selon le promoteur, enlaidi le coquet lotissement. Un bon
portail aurait retenu Brenda.


       — Ariel ! Vous
voilà enfin ! Tout le monde vous croyait noyée, emportée par un extraterrestre
tout nu ! On l'a annoncé aux informations! Oh, Dieu merci, vous êtes vivante!
Et monsieur... Monsieur..? 


       — Je suis
l’extraterrestre. Et je vais bientôt repartir, madame. Dès que la peinture que
j'avais appliquée pour Halloween sera effacée, je rejoindrai mon bureau en
ville.


D'effrayée,
l’expression de Brenda se fit réjouie.


—
   Oh, je comprends... Vous avez fait la nouba et vous vous êtes
déguisé en... en quoi?


—
   Boîte en fer-blanc, intervint Ariel, les nerfs à fleur de
peau.


—
   Ah, très original. Et vous étiez chez votre sœur, Ariel?
Miranda donnait une grande soirée, j’ai entendu dire. Qui y avait-il ? Des
célébrités, hein ? Racontez-moi, je vous en prie !


—
   Euh... Mac et moi sommes restés dans notre coin. Nous avons
préféré la solitude à deux.


—
   C’était une escapade d'amoureux, n’est-ce pas?


—
   Oui. Et nous sommes tombés à l’eau accidentellement.


—
   Accidentellement? Du haut d’une falaise protégée par un mur?


Brenda se
rapprocha de Mac et scruta ses traits. Elle ne faisait plus montre de la
moindre trace d'amusement.


—
   Je ne sais pas pourquoi, monsieur, mais je ne vous  crois
pas. A la télé, ils ont dit que vous vous étiez quasiment envolé de la
terrasse, et que vous aviez évité comme par magie les rochers en contrebas. Et
il y avait une femme. Elle était blessée et a disparu... Pfft! on a dit qu’elle
avait été conduite à l’hôpital, mais je commence à avoir des doutes. Les
policiers, qui l’avaient examinée^ avaient eu le temps de découvrir que ses
doigts étaient dépourvus d’empreintes. Et que la peinture argentée qui la
recouvrait ne s’effaçait pas, même avec le plus puissant des dissolvants.
C’était une sorte de deuxième peau qui...


Brusquement
les yeux de Brenda se fermèrent, tandis que son corps s'affaissait. Mac la
retint afin qu’elle ne heurte le sol trop durement.


—
   Que lui avez-vous fait? s’écria Ariel.


—
   Je l’ai endormie. Plus exactement, le P.I.P. l’a envoyée au
pays des songes et il va lui inspirer de jolis rêves.


—
   Votre appareil peut-il la transporter chez elle? Dans son
lit? J’ai vu ça dans des Films de science-fiction...


—
   Hélas, non, il n’est pas programmé pour la
télétransportation. Celui que j'ai autour du cou, ce médaillon-là, si. Mais
pour mon usage personnel uniquement.


—
   Alors?


—
   Alors nous allons devoir allonger cette dame sur votre canapé
et lorsqu’elle se réveillera, ce sera à vous de jouer, de la convaincre qu’elle
a rêvé la présence d’un homme au visage d’argent... Moi, je resterai caché.
Serez-vous assez convaincante ?


—
   Je ferai de mon mieux. Je lui dirai qu’elle s’est évanouie
quand elle m’a vue rentrer, qu'elle a subi un choc parce qu’elle me croyait
morte.


—
   Très bien. Entrons.


—
   La clé...


—
   Le P.I.P. va nous ouvrir.


Il brandit
l'appareil devant la serrure, ordonna le déblocage du verrou et la porte
s’entrebâilla.


  — Simple
comme bonjour, fit-il en achevant de pousser le battant, Brenda dans les bras.


Le
micro-ordinateur se chargea d’allumer les lumières et, d'autorité, Mac posa la
voisine sur le sofa puis plaça un coussin sous sa tête.


 — Voilà.
Maintenant, occupons-nous de nous, Ariel. De vous en priorité. Je vais vous
aider à prendre une douche. Il faut enlever le sel de votre peau.


 — Je me
débrouillerai très bien sans vous, Mac.


 — Vous
risquez de tomber.


 Sur cette
remarque, il entreprit de se débarrasser de ses Vêtements. En un clin d’œil, il
fut nu. Ariel sentit une boule se former dans sa gorge. Dieu sait qu’elle
l'avait déjà vu dans le plus simple appareil, et ce pendant des heures. Mais
une chose était de le voir nu sur la plage, une autre qu'il le fût là, dans sa
propre maison. Cette situation d'intimité partagée était des plus troublantes.
Tout à Coup, une image surgit dans l’esprit d’Ariel : quelle serait la
sensation éprouvée lorsque Mac presserait son corps nu contre le sien sous la
douche... ?


 La
réponse était sans ambiguïté : elle succomberait à  l’attirance qu'elle éprouvait
pour lui depuis le début, signe qu'un gravissime syndrome de Stockholm
l’affectait.


 — Je vous
remercie de votre sollicitude, Mac, mais je n'ai pas besoin d’aide. Quant à
vous, montez donc au premier étage. A côté de la chambre d’amis, vous trouverez
une salle d’eau. Elle est à votre disposition. Et si vous finissez vos
ablutions avant moi, ouvrez le réfrigérateur de la cuisine et servez-vous du
jus de fruits ou n’importe quoi d’autre qui vous tentera, d’accord?


Il secoua
la tête avec véhémence.


 — Ariel,
il y a des marches au fond de ce couloir, celui, si j'en crois le plan de la
maison que me donne le P.I.P., qui conduit à votre chambre et donc à votre
salle de bains personnelle. Je ne peux pas prendre le risque que vous tombiez,
ou que vous vous luxiez davantage la cheville. Dans mon monde, on se soutient
mutuellement. Alors même si dans le vôtre il en va autrement, nous allons
fonctionner selon les règles en vigueur en 2196.


Ariel ne
parvenait plus à dominer son irritation.


—
   Mac, je suis une grande personne de trente-trois ans! Je n’ai
plus de nounou depuis longtemps!


Il la scruta
avec attention, un sourire malicieux sur les lèvres. Cette fois, c’était lui
qui se moquait d’elle, constata-t-elle avec humeur.


—
   Est-ce parce que vous croyez que je suis nu, chère Ariel... ?
Mais je ne le suis pas ! Je porte encore le Permapel !


—
   Vous avez une de ces audaces! Votre Perma-machin-chose ne
cache rien de votre anatomie, au cas où vous ne vous en seriez pas aperçu !


—
   Et qu’est-ce que cette anatomie a de spécial ? C’est la même
que celle de tout être de sexe masculin, comme la vôtre est identique à celle
de vos consœurs! A cette différence près que le Permapel est aussi épais qu’un
vêtement de cuir. Il m’empêche de ressentir le froid, le chaud... et les
contacts. Si vous me touchez, je ne sentirai rien. Il n’y aura aucune
stimulation sexuelle en ce qui me concerne.


—
   Je reste sur mes positions : pas de douche en votre
compagnie.


Il émit un
petit sifflement de désapprobation puis s’avança vers elle. Avant qu’elle ait
eu le temps de réagir, il l'avait soulevée dans ses bras et emportée vers la
salle de bains.


Elle se
débattit, essayant de le griffer, mais ses ongles se heurtèrent douloureusement
au Permapel.


—
   Vous allez vous faire mal, signala-t-il d’un ton égal.


Du pied,
il poussa la porte, puis posa la jeune femme sur le bord de la baignoire. Là,
il glissa sa main dans son dos et fit coulisser la fermeture Eclair de la robe.


—
   Très astucieux système, commenta-t-il. Rarement utilisé de
nos jours, plus exactement, de mes jours, mais néanmoins bien pratique.


Il remonta
la robe par-dessus la tête d’Ariel, et la jeta sur le carrelage. Le
soutien-gorge ne lui posa pas davantage de problème. Restait le minuscule slip
de dentelle, qu’elle s’efforçait de retenir à deux mains. Jusqu’au moment où
elle préféra les plaquer sur ses seins dénudés, et Mac en profita pour faire
prestement disparaître le slip.


Ariel
s’empara de la serviette la plus proche et la drapa autour de son buste. Par
chance, la serviette était assez vaste pour descendre jusqu’à ses cuisses.


—
   Mac, ça suffit, maintenant. Je vous interdis de rester là.
Allez dans le salon, dans la salle d’eau ou au garage, je m'en fiche, mais
sortez d’ici !


Il hésita
puis recula vers le seuil.


—
   Entendu. Je vais aller veiller votre amie Brenda.


De longues
minutes furent nécessaires à Ariel pour retrouver son sang-froid. Elle
tremblait de colère parce que Mac avait résisté à sa volonté, mais aussi de
frustration.


Une douche
en sa compagnie représentait en cet instant ce qu'elle désirait le plus au
monde...


Le seul
moyen de mettre un terme à ce fantasme était de la prendre, cette douche, oui,
mais seule, et sous un jet glacé.


 


Vingt
minutes plus tard, elle achevait de sécher ses longs cheveux devant le miroir
et, pour la première fois depuis une éternité, examinait attentivement l’image
que lui renvoyait le tain.


Sa sœur
Miranda possédait, au dire de tout le monde dans la famille, tous les critères
requis pour mériter le superlatif de «beauté absolue». Et elle? Eh bien, elle
s’était toujours considérée comme le Vilain Petit Canard, qui se sentait si peu
à l'aise dans sa peau que ses rares expériences sexuelles s’étaient soldées par
des échecs. Son manque de confiance en elle décontenançait ses partenaires, et
le moindre embryon d’histoire d'amour la faisait fuir : elle avait peur de
n’être pas à la hauteur des attentes de ses amants. Elle préférait donc rompre
avant que ce ne soient eux qui le fassent. Evidemment, l’idée l’avait souvent
traversée que peut-être ils ne l’auraient pas quittée et l’auraient sincèrement
aimée. Mais, dans le doute, elle choisissait la séparation, estimant de la
sorte anticiper sur ce qu'auraient tôt ou tard fait ses « fiancés ».


Pourtant,
maintenant qu’elle s’observait sans complaisance, elle s’interrogeait : la
jeune femme qu’elle voyait était séduisante. Bien proportionnée, dotée d’un
visage fin encadré d’une somptueuse chevelure et éclairé d’yeux noisette aux
reflets verts. Alors? Pourquoi ces fuites récurrentes ?


Parce qu'’aucun
des hommes qu’elle avait connus ne correspondait à celui de ses rêves, un être
solide, responsable, honnêtement désireux de fonder une famille. Il ne se
marierait pas sur un coup de tête mais mû par un amour qui ne s’éteindrait
jamais, comme celui qui unissait ses parents. Et surtout, il ne porterait pas
sur les épaules le poids d'un passé conjugal ayant tourné au vinaigre, et dont
il ressasserait les mauvais moments le soir à la chandelle... Elle serait sa première
et dernière épouse.


Mais cette
race d’homme-là semblait en voie de disparition.


A propos
d'homme, il fallait qu’elle trouve de quoi habiller Mac.


Elle alla
dans sa chambre et ouvrit la penderie. Son père laissait toujours un
survêtement et des T-shirts dans le placard. Oui, ils étaient là, et
apparemment assez vastes pour contenir l’imposante carrure de Mac. Il y avait
aussi deux paires de chaussures de sport. Pourvu que la pointure convienne.


Ne
manquaient que les sous-vêtements, mais elle aurait parié que Mac s’en souciait
comme d’une guigne.


Elle
quitta la pièce sans bruit et passa devant la porte ouverte du salon. Mac
somnolait en face de Brenda. Il ne s’était pas lavé... et pas habillé. Pourvu
que le P.I.P. garde la voisine endormie jusqu’à ce qu’il ait enfilé les
vêtements de M. Hutton père.


L'eau
froide avait fait du bien à sa cheville, remarqua-t-elle avec satisfaction. Et
aussi le bandage serré qu’elle avait enroulé autour. Elle marchait sans trop de
peine.


Elle
rejoignit son bureau et décrocha le téléphone. Elle n'avait que trop tardé à
appeler sa famille. Miranda d’abord. C’était chez elle qu’elle avait été
enlevée.


Le combiné
dans la main, elle formait son numéro sur le clavier quand la voix de Mac
retentit derrière son dos.


—
   Que faites-vous?


Elle
sursauta et se tourna vers lui. La stupéfaction la laissa muette : Mac s’était
débarrassé du Permapel !


—
   Co... Comment y êtes-vous arrivé? demanda-t-elle, l'index
tendu vers sa joue. Sans solvant, c'était impossible, aviez-vous dit.


—
   Le Permapel se dissout de lui-même trente-six heures après
l’application. L'eau chaude accélère le processus.


Il portait
le survêtement qu’elle avait laissé dans le vestibule.


—
   Merci de vous être occupée de mon apparence, Ariel. Mais je
ne m'attendais pas à ce que vous soyez aussi ébahie. En quoi mon allure vous
choque-t-elle, maintenant?


—
   C’est que... vous êtes si différent...


—
   J’ai caché ce que vous ne vouliez pas voir...


—
   Oh, ce n’est pas seulement cela qui fait la différence, fit
Ariel en rougissant. C’est votre visage. Vous êtes bronzé ! Je ne sais pas
pourquoi, mais je m’attendais à ce que vous soyez très pâle.


Or il
ressemblait à l’un de ces athlétiques surfeurs amateurs des vagues
californiennes.


Non. A y
bien réfléchir, il était plus beau que n’importe lequel d'entre eux. Ses yeux
bleus scintillaient telles des aigues-marines en plein soleil, ses cheveux se
révélaient d'un noir aile de corbeau qui par contraste donnait à ses dents une
brillance de nacre.


Mac
n’était pas simplement séduisant : il était... fabuleux !


Et elle
s'entendit le lui dire.


Mon Dieu,
elle devenait vraiment folle ! Voilà qu'elle faisait des compliments à un
homme... Pire, à un homme qui se prétendait venu du futur, ce dont elle n’était
toujours pas convaincue.


—
   Merci, Ariel, je suis heureux de vous plaire. Mais je dois
vous avouer en retour que je vous trouve superbe.


Elle
baissa les yeux puis se balança d’un pied sur l’autre sans mot dire. Finalement,
pour se tirer d'embarras, elle reprit le combiné du téléphone.


—
   Il faut que j'appelle ma sœur.


Prestement,
elle fit le numéro, sans se soucier des protestations de Mac.


—
   Ariel, le danger n’est pas écarté ! Personne ne doit savoir
que...


D’un geste
de la main, elle intima à Mac de se taire.


—
   Ralph ? C’est toi ? Oui ? Ne t’évanouis pas, je suis...


Elle
s’interrompit : la voix de son beau-frère ne résonnait plus dans l’appareil.
Elle appuya sur la commande « bis » mais n'obtint pas la tonalité.


—
   Et flûte ! Voilà ce qui arrive quand on achète des sans-fils
de quatre sous ! Je vais prendre mon portable et...


—
   Inutile, Ariel : j’ai coupé toutes les connexions.


—
   Quoi?


—
   Le P.I.P. Je lui ai ordonné de bloquer la ligne.


—
   Mais pourquoi, Mac?


—
   Par prudence. Notre présence doit rester secrète jusqu’à ce
que j’aie retrouvé Consuela. Votre sécurité est déjà très précaire : votre
voisine Brenda est là, et votre beau-frère a peut-être reconnu votre voix...
Cela fait deux personnes au courant de votre retour. J’espère que Brenda
oubliera avoir vu un homme au visage couleur argent et d’ailleurs, elle ne se
rappellera pas non plus vous avoir parlé : je vais aller la déposer dans son
jardin. Quant au mari de votre sœur, je forme le vœu qu’il ait cru à une
mauvaise plaisanterie émanant de quelqu’un imitant votre voix.


Ariel
s’abstint d’informer Mac d’un élément d’importance : le téléphone de Miranda
affichait le numéro du poste à l’origine des appels qu’il recevait. Ralph
saurait que l’on avait téléphoné de chez sa belle-sœur. Et que c’était bien
cette dernière qui avait prononcé quelques mots. A plus ou moins brève
échéance, la police sonnerait à la porte de cette maison où Mac se croyait à
l’abri. Et l’idée qu’il fût arrêté la bouleversait.


—
   Vous vous faites trop de souci pour moi, Mac. A mon avis,
Consuela est repartie et c’est ce que vous devriez essayer de faire. Rentrez
chez vous, avant que les... militaires, comme vous appelez les policiers,
débarquent ici.


Il la
regarda d'un air incrédule.


—
   Est-ce vraiment ce que vous souhaitez, Ariel ? Que je m’en
aille et vous laisse seule pour affronter les conséquences de mes actes ?


—
   Oui, Mac, c’est ce que je souhaite.


Pour sa
sauvegarde. Parce que, s’il n'avait tenu qu’à elle, elle l’aurait supplié de
rester encore un peu, de prolonger l’extraordinaire expérience qu'il lui
faisait vivre.


Il soupira
tristement puis lui prit la main et la serra tout en lui parlant, comme lorsque
l'on s’adresse à un enfant.


—
   Consuela n’est pas morte, Ariel. Les militaires ne me
poursuivront pas pour meurtre.


—
   Du sang coulait de sa gorge.


—
   La lame a à peine entamé sa peau, je vous l’ai dit Le
Permapel est comme une cuirasse. Consuela s’est volontairement entaillée le
cou, vous l’avez vu! Ainsi, elle était sûre de me mettre dans une situation
infernales Deux minutes à peine après avoir été blessée par la lame du
poignard, elle aurait pu tenir sur ses deux jambes, en pleine forme.


—
   Elle a donc feint de perdre connaissance. La femme médecin
déguisée en lapin n’y a vu que du feu.


—
   Consuela est très maligne, et bien déterminée à gagner
définitivement sa liberté. Son seul obstacle, c’est moi. Et vous, par ricochet.
Il faut donc qu’elle nous supprime pour, ensuite, s’installer ici et y vivre en
toute impunité. Elle a dû se préparer une identité, se créer un compte en
banque bien garni grâce à quelques manipulations informatiques. Dès qu'elle
aura écarté le danger que nous représentons pour elle, elle mettra en branle
tout le processus, préparé à n'en pas douter de longue date, et refera sa vie.
Mais auparavant, elle n’aura eu de cesse qu’elle ne nous ait détruits.
Comprenez-vous cela, Ariel?


—
   Euh... Non.


— Mon
pays, en 2196, est à la dérive à cause d’elle. Elle a tué une présidente
extraordinaire qui savait gouverner d’une main de fer dans un gant de velours.
Il faut que Consuela y soit renvoyée et jugée ! Et puis, il n’y a pas que cela
: s’il venait à se savoir qu’un homme et une femme ont traversé le temps et
atterri en 2001, votre pays, les Etats-Unis d’aujourd’hui, subiraient aussi un
choc inouï. Or vos contemporains ne sont pas prêts à recevoir des hôtes du
futur. Mentalement, ils sont très arriérés et s’imagineraient tout de suite
sous la menace d'une invasion, d'une guerre.


Ariel se
sentait dépassée : Mac et Consuela pouvaient-ils bouleverser la société dans
laquelle elle vivait? Un simple couple était-il à même de déclencher une
panique générale ?


Après
réflexion, la réponse ne pouvait qu’être affirmative. Si elle révélait son retour,
et donc la présence de Mac, elle serait responsable d’une révolution.


Penser
qu’une jeune femme de trente-trois ans détenait le pouvoir d’affoler le monde
entier lui faisait tourner la tête.


Elle
s’assit, soudain sans forces.


Elle ne
put se reprendre qu’au bout de quelques minutes. Réagir positivement, voilà ce
qui importait. En premier lieu, songer à sa famille, qui méritait d’être
rassurée et d’oublier la peine qui devait l’accabler!


Elle se
remit debout et traversa la pièce, déterminée à décrocher le téléphone. Le
P.I.P. ne l’avait peut-être que momentanément désactivé.


La célérité
avec laquelle Mac se précipita sur elle et lui arracha le combiné des mains la
sidéra. Comment un être humain parvenait-il à se déplacer aussi vite ? Quand il
lui avait dit que les gens de 2196 étaient physiquement bien plus performants
que ceux de l’an 2001, elle aurait dû le croire sur parole.


Elle resta
pétrifiée face à lui, consciente que le moindre mouvement qu'elle tenterait
serait stoppé dans la seconde.


―
Que se passe-t-il, Ariel ? Vous êtes-vous fait mal ?


―
Non.


―
Vous frissonnez. Comme si vous souffriez.


― Je
vais bien.


Une
expression de doute se marqua les traits de Mac. Il tendit les bras et enlaça
Ariel


 Lorsqu’il
la serra contre lui, elle éprouva une sensation de bien-être absolu. Trop
intense pour qu'elle s’y abandonne.


―
Lâchez-moi, Mac.


Il ne
desserra pas son étreinte et elle ne fit rien pour se libérer.


―
Nous devons parler, Ariel.


Elle
attendit. En ce qui le concernait, elle n’avait rien à dire. Savourer l’instant
présent lui suffisait.


―
Nous sommes en train de vivre une extraordinaire expérience, Ariel. Peu d’êtres
humains, peut-être aucun, n’ont eu cette opportunité. Nous ignorons donc ce qui
va suivre, mais j’ai une intuition… A mon avis ont va être entrainés dans une
spirale d’attirance sexuelle à laquelle nous ne résisterons pas longtemps. Et
ce serait très dommageable.


Comment
nier ? Ne s’était-elle pas dit la même chose in petto  à plusieurs
reprises ?


― Je
suis d’accord. Il ne faut pas tomber dans ce piège.


―
Parce  que je suis fou…? Vous ne voulez pas être aimée d’un fou ?


―
Mac, je ne nourris plus ce genre de certitude.


―
Alors ?


―
Alors, nous sommes trop différents. Nos mondes son aussi étrangers l’un à
l’autre que l'Atlantide à l’ère de l’automobile.


— Quelle
importance? Je lis dans vos yeux que vous avez envie de moi. Exactement comme
je le lirais dans ceux d’une femme de mon temps. Et je sens frémir votre corps.
Il réagirait de la même manière si vous étiez née à mon époque. Le cours des
années a changé bien des choses mais pas ce qui est fondamental : ce qui pousse
un homme et une femme l’un vers l’autre est éternel. Par exemple, cette envie
qui me dévore de vous embrasser...


Elle cilla
à peine lorsque la bouche de Mac s’approcha de la sienne. Son souffle caressait
ses lèvres qu'elle laissait entrouvertes, prête à les lui offrir. La tentation
était si puissante qu’elle faillit prendre l’initiative du baiser. Puis elle
ferma les yeux.


Et il
l’embrassa. Presque timidement tout d’abord, se bornant à effleurer sa bouche,
à insinuer doucement sa langue entre ses lèvres. Puis il s’enhardit, et elle
ressentit un embrasement qui la fit trembler de tout son corps. Une volupté
jusqu’alors inconnue la fit vibrer au plus profond de son être.


Lorsque
Mac abandonna sa bouche, elle eut la sensation que le baiser avait duré une
ensorcelante éternité. Elle se sentait languide et faible, n’aspirant qu’à être
emportée vers un lit dans des bras puissants. Mac lui murmurait quelque chose à
l’oreille mais elle ne saisissait pas le sens de ses paroles, se concentrant
sur ce qu’exprimaient ses mains qui lui caressaient la nuque et la naissance
des épaules.


Finalement,
elle comprit vaguement qu’il lui demandait pardon.


— Je
n’aurais pas dû faire cela, Ariel. Dans mon monde, un baiser symbolise la
promesse suprême entre deux amants. Par lui, on déclare son amour, et on fait
le serment qu’il durera toujours. Les deux partenaires savent  cela, aussi
n’embrasse-t-on pas à la légère... mais précisément, ce n’est pas ce que j’ai
fait : je suis très attaché à vous, Ariel... à toi.


—
   Dans mon monde à moi, Mac, un baiser n’a aucune  conséquence,
ne recèle aucun sens aussi grave, sois tranquille. Tu n’as pas à t’inquiéter,
je ne vais pas exiger que tu m'épouses.


D’une pirouette,
elle se dégagea et lui sourit.


—
   En revanche, j’exige que tu rebranches le téléphone.


Elle
s’efforçait d’être légère, gaie, alors que les paroles de Mac l’avaient
profondément ébranlée.


—
   Appeler quelqu’un serait trop dangereux, je te l’ai dit.


—
   La police se chargera de Consuela. Et de toi si tu persistes
à rester ici. Sers-toi de ton ordinateur pour rentrer chez toi, si cet engin
est capable de te faire voyager dans le temps.


—
   Tu m’en demandes trop, Ariel : il est de mon devoir de capturer
Consuela. C’est dans ce seul but que je suis venu ici, ne l’oublie pas. Te
rencontrer ne faisait pas partie de mes projets. Alors aide-moi à arrêter cette
criminelle : j’ai besoin que tu me guides dans cette société qui m’est
tellement étrangère. Tu te rends bien compte que, seul, je ne m’en tirerai
jamais et...


De
vigoureux coups frappés à la porte interrompirent Mac.


—
   Mademoiselle Hutton? Etes-vous là? Ouvrez! C’est la police.


—
   Je crois que nous ne devrions pas parler à ces personnes,
chuchota Mac.


Il prit
Ariel par la main et l'entraîna vers l’escalier conduisant à l’étage.


—
   Tu ne pourras pas t’enfuir par là! La maison est petite et il
y a des voisins tout autour ! Dès que tu seras descendu par le balcon, on
t’arrêtera!


Mac la
prit par la taille et la souleva. Tout d’abord, elle crut qu’il voulait lui
faire franchir la rambarde et elle eut peur. Cinq mètres la séparaient du sol.
Avec sa cheville abîmée, elle ne réussirait pas à se recevoir sans dommage.


Mais Mac
n’avait nullement l’intention de sauter dans l'allée!


L'impression
d’être aspirée vers le haut lui provoqua une brève nausée. Le temps qu’elle
cède, c’est-à-dire le temps d’un profond soupir, Mac l’avait propulsée sur le
toit et appuyée à la cheminée.


Eberluée,
elle regarda en bas. Deux voitures de police étaient garées le long du trottoir
et une demi-douzaine d’hommes en uniforme se déployaient autour de la maison.
Aucun d'eux ne songeait à lever les yeux en direction du toit.


—
   Mon Dieu... c’est totalement surréaliste, souffla-t-elle.


—
   Et tu n’as encore rien vu...


Mac
semblait s’amuser. Il lui tenait toujours la main. Il la porta à ses lèvres
pour l’embrasser.


—
   Aurais-tu la bonté de me dire où tu as l’intention d'aller,
maintenant, Mac?


—
   Aussi haut que ces toits nous le permettront.


—
   Cela ne nous amènera pas bien loin. Les villas du lotissement
n’ont guère plus de deux étages.


—
   C’est bien ce que je constate.


Il émit un
petit rire qui acheva de la déconcerter.


—
   Mieux vaudrait que tu m’enlaces étroitement, Ariel : je vais
être obligé de sauter... et toi avec moi.


—
   De... sauter? Mais où diable veux-tu sauter. Mac? Il n’y a
pas d’endroit qui...


Il ne la
laissa pas poursuivre. La prenant par la taille, il la serra contre lui puis
lui fit comprendre qu'elle devait s’accrocher à ses épaules. La vision de
Superman dans les films traversa l’esprit de la jeune femme. Non, ce n’était
pas possible. Il n’allait pas l’entraîner dans l’espace comme le héros à la
cape noire !


Et
pourtant, si.


En un
éclair, il quitta le toit, l’emportant dans ses bras, et tandis qu'’ils
traversaient la nuit tel un couple d’oiseaux à forme humaine, elle sentit l’air
lui refroidir le visage.
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Ariel rouvrit
les yeux lorsqu’elle se rendit compte que ses pieds touchaient le sol. Elle
regarda autour d'elle et découvrit que Mac l'avait amenée sur le toit de
l'immeuble le plus élevé du quartier. Comment avait-il réussi ce prodige? Il
avait volé, et, plus sidérant encore, en la portant dans ses bras... Les
quelques doutes qui subsistaient encore dans son esprit s’effacèrent : Mac
venait vraiment d’un autre monde.


Mais cette
particularité ne le rendait pas invincible ! Les policiers allaient le voir et
lui tirer dessus. Et ils tireraient sur elle aussi, par la même occasion.


Elle le lui
dit, il reconnut que c’était exact, mais pour toute parade se borna à s'asseoir
à cheval sur le faîte. Ariel s’accroupit derrière des antennes de télévision :
Mac faisait une trop belle cible.


Elle
examina les alentours. Mon Dieu, aucune échappatoire ne s’offrait à eux. Ils
étaient coincés, de vrais pigeons d’argile sur une cible fixe.


Dans
quelle direction s’enfuir? Et surtout, comment descendre? Ce bâtiment était le
seul à avoir six étages dans tout le secteur et il avait fallu que Mac le
choisisse comme refuge!


—
   Les policiers vont trouver l’escalier de service, Mac! Ils
vont t'arrêter! Nous sommes bloqués ici et...


Elle
fixait avec horreur la porte donnant sur le toit. D’un instant à l’autre, elle
allait livrer passage à une escouade d'hommes en armes.


—
   Mac, je t’en prie, écoute-moi : il faut se rendre. Sinon, tu
seras menotté comme un voyou et...


—
   Rien de ce genre n’arrivera, Ariel.


—
   Mon Dieu, mais tu es inconscient ! Je t’en supplie, fais ce
que je te dis : si l’on te capture, ne dis pas d’où tu viens! Joue les idiots!
Fais semblant de ne pas comprendre l’anglais !


—
   Je n’ai pas l’intention d’attendre que l’on vienne me
cueillir. Nous allons descendre et nous éclipser en empruntant toutes ces
allées qui zigzaguent entre les villas.


—    Descendre?
Mais dès que nous ouvrirons la porte au rez-de-chaussée, on nous tombera dessus
!


—
   Aussi n’emprunterons-nous pas cet escalier. Je vais sauter,
Ariel, et puis tu feras de même. Je te récupérerai dans mes bras.


—
   Il n’y a pas d'eau en bas ! Uniquement du béton ! Nous allons
nous tuer !


—
   Mais non. Fais-moi confiance.


Ariel n’en
crut pas ses yeux. Une seconde auparavant, elle parlait à Mac, et la seconde
suivante, il avait disparu. A quatre pattes, elle s'approcha du bord du toit...
et vit Mac debout sur le dallage de l’allée. Il levait la tête vers elle.


—
   A toi, Ariel. Saute !


Non !
Plutôt mourir là, sous les balles des policiers !


—
   Saute!


Le vertige
lui donnait des fourmis dans les jambes, son estomac se crispait sous l’effet de
douloureux spasmes.


—
   Mac, je ne pourrai jamais !


—
   Bien sûr que si. Parce que tu sais bien au fond de toi qu’il
ne t’arrivera rien. Vas-y.


—
   Oh, Seigneur...


—
   Ne perds pas de temps, je t’en prie. J’entends des bruits de
pas. Les militaires vont monter dans l’immeuble. Allez, Ariel. Courage.


Les mains
agrippées aux génoises, elle luttait contre une peur viscérale qui la
paralysait. Jusqu’au moment où s’ouvrit avec fracas la porte donnant sur le
toit en même temps que fusait un ordre :


—
   Ne bougez plus, mademoiselle Hutton ! Les mains en l’air.


Le dilemme
n’avait plus lieu d’être. Elle avait cru préférer les balles au grand saut,
mais maintenant, face à la réalité, elle choisissait le saut... et accordait à
Mac cette confiance qu’il demandait.


Les yeux
de nouveau fermés, elle se laissa choir dans le vide.


Et se
retrouva bien calée contre le torse de Mac avant d’avoir eu le temps de
s’évanouir.


—
   Alors? En bon état, n’est-ce pas? A ce que je constate, tu es
toujours en un seul morceau.


Incrédule,
elle fit jouer ses membres lorsqu’il la posa par terre. Elle vérifiait
l'assurance de ses jambes quand elles flageolèrent. Mac la soutint le temps
qu’elle se reprenne.


—
   Te sens-tu capable de conduire?


Oh, non !
Il n’allait pas de nouveau voler une voiture et faire d’elle sa complice !


Une
complice très consentante, de surcroît, au point de perdre toute notion du bien
et du mal. Pour preuve, elle signifia d’un hochement de tête que, oui, elle
allait conduire.


—
   Je te remercie, Ariel.


Il la prit
par la main et contourna le bâtiment dont les occupants garaient leurs
véhicules dans un vaste parking. Il s’arrêta devant la première voiture
blanche, une Ford, comme si cette couleur était pour lui désormais associée à
la notion de fuite, puis fit jouer le P.I.P.


Les
verrouillages de la Ford se débloquèrent. Mac s’assit sur le siège du passager
et tout naturellement Ariel derrière le volant. L'ordinateur fit démarrer le
moteur.


—
   Le P.I.P. m’indique que les militaires se trouvent à deux
cents mètres. Ils sont redescendus du toit et explorent les environs de
l’immeuble. Vas-y, Ariel.


—
   Que j’aille... où cela?


—
   Chez ta sœur. Consuela y a été blessée. J’imagine que Miranda
sait dans quel établissement de soin mon ex-fiancée a été conduite. De là, nous
apprendrons à quel moment elle en est partie. Car elle est partie, c’est
certain. Et elle a dû elle aussi voler une automobile. Peut-être
apprendrons-nous quel modèle elle a choisi.


Ariel
s’engagea en trombe sur l’avenue puis sur la rocade où elle parcourut une
dizaine de kilomètres sans ralentir.


—
   Bien. Le P.I.P. me dit que les militaires ont perdu notre
trace.


Mac posa
sa nuque contre l’appuie-tête. D’un coup d’œil, Ariel se rendit compte qu’en
dépit de son bronzage, sa peau était très pâle.


—
   Que se passe-t-il? Tu es malade?


—
   Juste un peu de fatigue. J’ai trop sollicité mon énergie, au
cours de la dernière demi-heure.


—
   Tu vas te remettre?


—
   Sans problème. Mon corps a une capacité d’endurance
phénoménale. Je peux mettre ses forces à contribution maximale pendant un bref
laps de temps. Ensuite, il faut que les batteries se rechargent, pour employer
une image que tu comprends.


—
   Dans ce cas, fais un petit somme.


—
   Et où serai-je à mon réveil?


—
   Mac, tu m’as demandé d’avoir confiance en toi. La réciproque
doit être vraie. Je ne vais pas te trahir en te livrant à la police, sois
tranquille. Tu ne te réveilleras pas devant un commissariat. Par conséquent, je
crois qu’il serait normal que cette confiance ne soit pas à sens unique. Aie
foi en moi, Mac.


—
   Entendu. Et... merci.


—
   Je vais trouver un motel tranquille où nous nous reposerons.
Parce que moi, banal humain du XXI
siècle, j’ai encore plus besoin de dormir que toi. Ensuite, nous réfléchirons.
Aller droit chez ma sœur n’est pas une bonne idée.


—
   Pourquoi cela? Elle t’aime beaucoup.


—
   L’amour n’a rien à y voir. Ce n’est qu’une question de
logique et de prudence.


—
   Je ne comprends pas.


—
   Mac, tu ne voulais pas que je lui téléphone, t’en
souviens-tu? Tu craignais que l’origine de l’appel soit localisée. Et voilà que
tu me demandes de me rendre chez elle. Si tes idées n’étaient pas embrouillées
par l’épuisement, tu comprendrais qu’une escouade de policiers est en embuscade
devant chez elle.


—
   Possible.


—
   Non, certain : nous avons quand même eu la preuve que ta
méfiance était justifiée puisque la police a débarqué chez moi à la suite du
coup de fil que j’ai passé à Ralph.


—
   Bonne déduction, murmura Mac avant de sombrer dans un profond
sommeil.


Ariel se
plaça sur la file de droite et ralentit. Dès qu'elle verrait une bretelle, elle
sortirait de la rocade. Les motels se trouvaient le long des avenues, pas sur
les voies rapides.


Elle
alluma la radio et chercha une station diffusant des informations en continu.
Peut-être parlerait-on de la mort de Consuela.


Mais non.
Faits divers habituels, échauffourées dans les Balkans, résultats de matchs de
base-ball, émeutes en Irlande du Nord, voilà ce qui fut évoqué par le
commentateur. Elle s'apprêtait à baisser le son quand elle entendit :


« La
police continue à rechercher Ariel Hutton, la réalisatrice de documentaires
plusieurs fois primés dans des festivals, lauréate de deux Grammy Awards. Sa
voisine, Brenda Lewinsky, dit qu’elle a été attaquée dans la maison de Mlle
Hutton et laissée pour morte, par un homme à la peau couleur argent qui
semblait être dans les meilleurs termes avec la réalisatrice. Pour l’instant,
la police émet des réserves quant à la survie de Mlle Hutton, suite à la chute
d’une falaise dans la propriété de sa sœur, Miranda Dunnett, chute dans
laquelle l’avait entraînée ce mystérieux homme à la peau argentée. Nous avons
également appris que les radars d’observation de Camp Pendleton, près de San
Diego, avaient détecté la présence de deux intrus qui, sur les écrans, se sont
révélés être Mlle Hutton et son ravisseur. Aux dernières nouvelles, le couple a
été vu en haut d'un toit, celui d’un immeuble proche de la villa de Mlle
Hutton, d’où il se serait échappé en sautant. Le bruit a couru que des aliens nus et peints en gris
argent avaient envahi Los Angeles. Après interrogatoire, ce sont tous des
malades mentaux. Brenda Lewinsky assure que son assaillant n'était pas nu mais
habillé de vêtements féminins. Elle a aussi précisé que ses yeux à la brillance
d'acier poli reflétaient la plus grande cruauté et une effrayante propension à
la brutalité. »


Quoi ?
Brenda décrivait Mac comme étant cruel et brutal? Décidément sa chère voisine
était plus hystérique qu’elle ne le pensait. Quoique, la description qu’elle
avait faite de Mac ne pouvait que servir. La police recherchait désormais un
homme à la peau argentée et au regard d'assassin. Tout le contraire de Mac, qui
était bronzé et posait sur le monde un doux regard aussi bleu que l’eau d'un
lagon.


« Consuela
Timmons, la femme venue à la soirée aussi étrangement costumée que le
ravisseur... si tant est que l’on puisse qualifier la nudité de « costume »...
va incessamment sortir du County Memorial Hospital, selon nos dernières
informations. Pour mémoire, je vous rappelle, chers auditeurs, qu’elle avait
été vicieusement attaquée par l’homme qui a ensuite enlevé Ariel Hutton... dont
il semblerait en fin de compte être devenu l’ami... »


Mon
Dieu... Ce qu’elle craignait tant s’avérait : on la croyait complice de Mac. De
victime elle était passée à la condition de coupable.


« Les
blessures, pourtant apparemment importantes, de Mlle Consuela Timmons, ne
présentaient en fait aucune gravité, nous a appris le chirurgien du County
Memorial. Selon lui, sa patiente pourra rentrer chez elle, à Sacramento, dans
les prochaines heures. »


Mac avait
vu juste : Consuela s’était bien organisée. Un logement l’attendait à
Sacramento et elle devait disposer de documents pour le prouver.


« Miranda
Dunnett et son mari Ralph prient pour le salut d’Ariel, qui, ils sont formels,
n’est en rien responsable de la rixe qui a opposé Consuela Timmons et l’homme
lors de la soirée d’Halloween. Ils sont persuadés que cet homme tient Ariel
Hutton sous sa coupe, et que si elle a survécu au plongeon dans l’océan, ce qui
est selon toute probabilité le cas puisque Ariel a téléphoné chez eux, elle
coopérera avec les autorités qui traquent l’homme d’argent. »


Bien. Sa
sœur et son beau-frère ne s’en laissaient pas compter. Pour eux, elle était
innocente. Voilà qui faisait chaud au cœur.


Le couple
déguisé en lapins avait dû témoigner en sa faveur, jurer qu'elle s’était
débattue quand Mac s’était saisi d'elle et que, grands dieux, non, elle n’avait
pas sauté de la falaise de son plein gré.


L’ennui,
c'était que le journaliste ne mentionnait pas ce témoignage en sa faveur. A
croire que les invités de Miranda étaient tellement ivres qu’aucun d’eux ne
s’était rendu compte du drame qui se jouait au fond du jardin. Les cris, les
protestations, ils n’avaient pas dû les entendre. Et les deux Bugs Bunny
n’avaient même pas dû remarquer que l’homme d’argent plongeait en entraînant de
force la sœur de l’hôtesse.


Ralph et
Miranda, mus par l’amour qu’ils lui portaient, étaient donc apparemment les
seuls à croire en son innocence.


La gorge
serrée par l’angoisse, elle changea de station et entendit avec horreur la même
histoire sur toutes les longueurs d’onde : nul n’était persuadé qu’Ariel Hutton
n’était pas de mèche avec l’homme d’argent. Son enlèvement n’était qu’une
simulation. Selon l’opinion générale, Bonny et Clyde, comparés au couple qui
avait commencé à sévir chez les Dunnett, étaient des anges.


Accablée,
elle soupira lourdement. Dire que de toute sa vie elle ne s’était rendue
coupable que du vol d’un ticket de parcmètre lorsqu'elle était étudiante et que
soudain elle devenait l’ennemi public numéro un...


Le côté
positif de la situation était qu’elle s’amusait. Indéniablement. Et se jugeait
folle de prendre un tel plaisir à cette équipée.


Dommage
que Miranda et Ralph s’inquiètent. Si seulement elle pouvait les appeler pour
les rassurer, elle jouirait ensuite pleinement de cette parenthèse démente dans
sa vie si bien ordonnée. Mais la ligne de sa sœur devait être sur écoute. Même
si Ariel téléphonait d’un poste public, la police localiserait la cabine.
Alors, que faire? Essayer de s’introduire de nuit dans la propriété? La police
ne pensait certainement pas qu’elle oserait s’aventurer chez les Dunnett. Mais
Ralph avait fait poser un système d’alarme digne de la Maison Blanche. Des
sirènes se déclencheraient dès qu’elle poserait un pied sur la pelouse, et des
spots illumineraient le secteur aussi brillamment qu’un terrain d’aviation.


Elle
cherchait fébrilement une solution quand Mac s’étira.


—
   Salut, fit-il d’une voix dolente.


—
   Salut. Bien dormi? Vous avez meilleure figure.


—
   J’ai recouvré ma forme et j’ai une faim de loup.


—
   Ah, ça, c’est ennuyeux : je n’ai pas d’argent liquide et me
servir de ma carte de crédit serait imprudent. Je me demande d'ailleurs comment
nous allons faire le plein d’essence, payer le motel et manger.


—
   J'aurais dû songer à ce détail. Consuela a dû le faire, elle.


—
   Comment réglez-vous les achats, chez vous?


—
   Terminaux à puce reliés à nos comptes bancaires. Nous
présentons un tout petit appareil devant l’article qui nous intéresse et, hop !
Le tour est joué : la somme requise est débitée.


—
   Oui, eh bien, tout ça, c’est très joli, mais ce système ne
fonctionnera pas ici. Et dans environ cinquante kilomètres, nous tomberons en
panne d’essence.


—
   Comment les gens se procurent-ils l’argent dont ils ont
besoin?


—
   Dans une banque ou, plus facile, à des guichets automatiques.
On y entre une carte, un code et la somme souhaitée. Mais c’est par ce biais
que la police nous retrouverait en un rien de temps.


—
   Ariel, le P.I.P. peut actionner l’une de ces machines sans
laisser de traces. Je lui demanderai de nous faire remettre des billets et il
obéira. Foin des codes de sécurité et de l’identité du titulaire de la carte.


—
   Mais l’argent proviendra bien du compte de quelqu'un...


—
   Evidemment.


—
   Mac c’est épouvantable ! Je refuse de puiser dans les
économies de quiconque ! Cela pourrait être une personne âgée ou une maman dans
le besoin !


—
   Ne te fais pas de souci, nous rembourserons cette personne
ultérieurement. Le P.I.P. nous donnera son identité.


—
   C’est vrai? Tu me le promets?


—
   Oui, Ariel, tu as ma parole.


—
   Ah... Dans ce cas...


Faisant fi
de ses scrupules, Ariel se mit en devoir de guetter le prochain guichet
automatique. Elle avait trop faim et trop sommeil pour se laisser ronger par la
culpabilité.


Tout en
scrutant les enseignes des centres commerciaux qui bordaient l’avenue, elle
raconta à Mac ce qu'elle avait entendu à la radio.


—
   Consuela est sur le point de quitter un hôpital à deux pas
d'ici. Je crois que nous devrions tirer de l'argent et ensuite foncer vers le
County Memorial.


—
   Avec un peu de chance, je lui mettrai la main dessus dès sa
sortie.


—
   Ce ne sera pas aussi simple que tu l'imagines, Mac. L'hôpital
est immense et nous ignorons quelle porte Consuela empruntera. Si nous prenons
le risque d’interroger les employées de la réception, nous serons reconnus. Et
puis, même si tu vois Consuela, comment la captureras-tu? Tu n’as même pas de
menottes.


—
   Je sais comment localiser Consuela. Avec une exactitude
absolue.


—
   Toujours grâce au P.I.P., je parie ?


—
   Oui. Il peut scanner l’intégralité de l’hôpital et repérer
Consuela avant qu'elle n’en sorte et monte dans une voiture.


—
   Cela me semblerait plus discret de l’attraper quand elle sera
dehors.


—
   Non.


—
   Pourquoi donc?


—
   Parce que Consuela a un P.I.P., elle aussi, qui pourrait lui
signaler que l’établissement est scanné. Elle m’échappera moins aisément dans
le bâtiment qu’une fois à l’extérieur, au volant d’une voiture.


—
   Je ne vois pas comment, à deux, nous pourrions la bloquer à
l’intérieur d’un hôpital de la taille du County Memorial.


—
   Moi non plus et c’est pour cela qu’il faut affiner notre
tactique.


—
   C’est-à-dire?


—
   L’important, c’est que Consuela ne disposera que d’un laps de
temps infime entre le moment où elle découvrira que je la vois sur mon écran et
celui où elle s’enfuira.


—
   Mais il y aura une lutte, Mac. Elle ne se laissera pas
prendre sans résistance.


—
   Certes pas.


—
   Et les gardes? Tous les hôpitaux ont des agents de la
sécurité.


—
   Nous aviserons le moment venu.


Ayant noté
le panneau signalant le County Memorial, Ariel s'engagea dans cette direction.
Quelques instants plus tard, elle se garait devant l’entrée principale.


—
   Quelle étrange et délicieuse sensation ! fit-elle tout en
marchant à côté de Mac, qui lui avait offert son bras afin qu’elle ne forçât
pas sur sa cheville foulée.


—
   Laquelle?


—
   Celle d’être libre de toute entrave : pas de clés de voiture,
de sac, de porte-monnaie...


—
   A quoi tous ces accessoires serviraient-ils? Nous n'avons
besoin que du P.I.P.


Ils
gravirent les marches du perron et entrèrent dans le hall, affectant de
bavarder les yeux dans les yeux de manière à ne pas montrer leur visage de face
à quiconque.


—
   Tu es de nouveau tout pâle, Mac. Que se passe-t-il?


—
   Je perçois la maladie, la
souffrance. Je n’y suis pas habitué. Ces malheurs ne font plus partie de la
société dans laquelle je vis. Nous les avons éradiqués. Les voitures sont
équipées de systèmes permettant d’éviter les collisions, les pertes de
contrôle. Donc, plus d'accidents. Nous n’avons plus à guérir les maladies car
elles n’existent plus. Quant à la violence, aux crimes, ils appartiennent au
passé : quand tout le monde est riche, on ne tue plus pour voler de l'argent.
La drogue est un fléau pour nous aussi ancien que la peste pour vous, et les
crimes de sang pour divers motifs comme la jalousie ou la colère sont
rarissimes.


—
   Tu me décris une société idéale où, pourtant, une femme a
assassiné le président du pays!


—
   Je n’ai pas dit que nous n’avions plus de crimes de sang,
Ariel. J’ai dit qu'ils étaient rarissimes. Je suis le responsable du Bureau
d'investigation criminelle. Si ce service existe, c’est hélas parce que nous
avons besoin d’une autorité policière. Peu fréquemment, mais suffisamment en
tout cas pour que j’aie beaucoup de travail. Comme ici les gens du FBI. A cette
différence près que le FBI emploi des milliers d’agents, alors que nous, nous n'en
avons besoin que d'une centaine.


—
   J'aimerais bien savoir pourquoi Consuela est devenue une
meurtrière.


—
   Effectivement. Ce qu’elle a fait était une colossale erreur.


—
   Tu m’as parlé de divergences d’opinions.


—
   Oui, mais elle disposait de tellement d’autres moyens de
faire connaître ses désaccords concernant la politique de sa sœur!


Ariel
aurait aimé en savoir davantage mais ils venaient d’entrer dans l’ascenseur
conduisant au service de chirurgie. La cabine était bondée et elle craignait les
oreilles indiscrètes. Elle jugea plus prudent de se lover contre Mac, tête
baissée.


Lorsqu’ils
sortirent dans le couloir, Mac profita de l’agitation générale pour consulter
l’écran de l’ordinateur. Des infirmières poussaient des chariots chargés de
médicaments, des aides-soignants déplaçaient des lits, certains vacants
d’autres occupés, des médecins consultaient leurs dossiers en marchant... Bref,
nul ne prêtait attention au couple qui s'arrêta devant le panneau mentionnant
les divers services.


—
   Chirurgie au 4e, souffla Ariel. Tu devrais
consulter le P.I.P. pour savoir dans quelle chambre se trouve Consuela.


Mac se
retira dans une anfractuosité, devant une porte marquée « lingerie », puis
appuya sur quelques boutons de son appareil. Ariel le vit changer d’expression.
Ses lèvres sensuelles se muèrent en ligne sévère, ses yeux s’assombrirent, ses
mâchoires se crispèrent. Manifestement, ce qui était apparu sur l'écran
déplaisait à Mac.


— Tu vas
rester là, ordonna-t-il. Tu ne bouges pas et tu m’attends, d’accord?


Une
employée d’entretien ouvrit la porte derrière eux et se fraya un passage, balai
en main, ce qui empêcha Ariel de répondre que non, elle ne voulait pas rester
là pendant qu'il s’aventurerait dans un hôpital dont il ne savait rien.


Mac
s'éloigna donc à grands pas sous son regard consterné.


Elle le
vit s’engouffrer derrière une porte marquée «Escalier de secours. Service
uniquement». Bon sang, il allait se faire repérer ! Personne ne passait par là,
à moins de faire partie des employés techniques. Or Mac ne portait pas
d’uniforme d’agent de la sécurité, ni de badge prouvant qu’il faisait partie du
personnel de maintenance.


Faisant fi
des ordres reçus, elle quitta son abri et le suivit.


Dans
l’escalier, elle s’immobilisa et écouta. Quelqu'un dévalait les marches puis
poussait une porte, la laissant se rabattre bruyamment. Mac...? Si c’était bien
lui qui venait de sortir, il avait descendu trois étages au moins. Pourquoi?
Consuela était censée se trouver au 4e. Le P.I.P. avait signalé sa
présence ailleurs.


Elle
s’immobilisa, une main sur la rampe de métal. Sa cheville tiendrait-elle bon si
elle lui faisait subir l’épreuve d’une si longue descente? Elle regarda le
palier en dessous d’elle. Il semblait bien loin.


Elle
entreprit de tester la sensibilité de sa cheville, en appuyant de plus en plus
fortement le pied sur le sol de béton. C'est à ce moment qu’une femme surgit au
deuxième étage.


Une femme
grande, aux très longs cheveux noirs et à la gorge bandée... Elle ne s’était
pas avisée de la présence d‘Ariel. Elle repoussa sans bruit le battant puis s’y
appuya, le souffle court.


Consuela !
Il ne pouvait s’agir que d’elle ! Pendant que Mac rejoignait le service de
chirurgie, elle s’était esquivée par une autre issue.


Mais,
manifestement, le P.I.P. l'avait trahie, car Mac apparut, un étage en dessous
de la jeune femme, qui poussa un cri étouffé avant de s’élancer dans
l’escalier. Elle montait si vite que ses pas résonnaient à peine, comme s’ils
ne faisaient qu’effleurer les marches.


Ariel se
recula et ramena la porte sur elle : se trouver face à Consuela ne la tentait
guère. L’adversaire serait trop forte pour elle. Même en temps normal, sans le
handicap que représentait sa cheville, elle n’aurait pu tenir tête à cette
femme venue d’un monde où l’on savait tirer tout le parti des performances du
corps humain. Dans une échauffourée avec une adversaire de cet acabit, mieux
valait être spectatrice que participante.


La
respiration suspendue, elle attendit de voir passer Consuela puis Mac.


Mais les
événements ne suivirent pas le cours prévu. Consuela, apparemment, savait
qu’Ariel se cachait derrière la porte. Elle s’arrêta à sa hauteur, la débusqua
et lui imprima un coup de poing d’une violence inouïe dans les côtes.


Ariel crut
défaillir. La douleur irradia dans sa poitrine, aussi insupportable qu'une
coulée d'acide. Incapable de trouver de l’air, elle ouvrit désespérément la
bouche et inspira, ne parvenant qu’à s’étouffer. Elle se plia en deux et
Consuela en profita pour la saisir par les cheveux et la projeter sur Mac qui
arrivait.


Le choc
déséquilibra ce dernier. Ariel n’était pas bien lourde, guère plus de cinquante
kilos, mais Consuela l’avait transformée en projectile capable de le
neutraliser momentanément.


Il tomba
en arrière et Ariel s’abattit sur lui. Consuela ne perdit pas de temps à jouir
de sa victoire. Sans un regard pour ses victimes, elle s’engouffra dans
l’ouverture de la porte, laissant Mac prisonnier du corps d’Ariel.


Il poussa
un cri de rage et se débattit. Pour lui facilité la tâche, Ariel bascula sur le
côté. Mac ne prit même pas la peine de lui demander si elle s’était fait mal.
Il bondit sur ses pieds et se rua à la poursuite de consuela.


Le dernier
son que perçut Ariel avant de perdre connaissance fut le claquement effréné des
pas de Mac dans l’escalier.
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Décidément, la
médaille de l’incompétent de l’Année lui revenait indéniablement, se dit Mac
avec amertume tout en débouchant dans le service du deuxième étage bourdonnant
comme une ruche : Consuela n’était pas là et le P.I.P. ne lui indiquait nulle
part sa présence. Les ondes de réception étaient brouillées. Nul doute que
Consuela se servait également d’un micro-ordinateur équipé du système anti
détection. Et maintenant qu’elle s’enfuyait en toute quiétude, elle devait bien
rire en songeant à ce pauvre nul de MacMillan qui s’épuisait en vaines
recherches.


Depuis le
début de leur relation, Consuela s’était jouée de lui et il n’y avait vu que du
feu. Et elle continuait, emportant chaque manche de leur affrontement.


A cause
d’elle, il perdait peu à peu les qualités d’équanimité, de tolérance et de
non-violence qui étaient caractéristiques des gens de son temps, de la société
très policée de laquelle il venait. Consuela le transformait en homme du XXI siècle, brutal,
irascible, rancunier et irrespectueux des lois. Lui qui avait tant étonné Ariel
avec ses différences lui semblerait bientôt aussi familier que n’importe lequel
de ses contemporains.


Ariel...
Il l’avait durement bousculée sur le palier, et laissée là, certainement à demi
assommée. Il fallait qu'il aille s’assurer qu’elle allait bien. Mais après
tout, si elle était commotionnée, qu'elle s’en prenne donc à elle-même! Il lui
avait demandé de l'attendre dans le vestibule de l'hôpital et elle l’avait
suivi malgré tout. Son entêtement était la cause de ses problèmes. Il faisait
de son mieux pour la protéger et cette tête brûlée allait au-devant du danger !


Il arriva
sur le palier de fort mauvaise humeur, prêt à réprimander la jeune femme qui
venait d'avoir la preuve que lui obéir lui éviterait des ennuis. Mais dès qu'il
la vit appuyée au mur, les yeux clos, le visage blafard, sa colère fondit.
Ariel... si fragile et pourtant si courageuse... Pourvu qu’elle n’ait rien de
plus grave qu’un léger étourdissement.


Mais du
sang perlait d’une entaille sur son front.


Il
prononça son nom, à voix basse de crainte d’être entendu par quelque garde en
maraude dans l’escalier de secours, puis plus fort, en vain : Ariel demeura
inerte.


Il
s’agenouilla à côté d’elle et lui prit le pouls. Grâce au ciel, son cœur
battait. Sans arythmie, sans la moindre anomalie. Mais peut-être souffrait-elle
de quelque choc interne.


Il se hâta
de faire courir le P.I.P. le long de son corps après l’avoir programmé sur «
diagnostic des traumatismes ».


Deux côtes
cassées, indiqua l’écran, et un étourdissement sans gravité dû à l'intensité de
la douleur.


Le P.I.P.
possédait un autre programme : il était à même de guérir des lésions mineures.
Il envoyait des radiations capables de ressouder un os fracturé ou de remettre
en place un ligament distendu. Il ne l’avait pas mentionné à Ariel lorsqu'elle
s’était foulé la cheville, de crainte qu'elle ne prit peur face à une technique
aussi pointue. Mais puisqu’elle était inconsciente, autant en profiter, en sus
de réparer ses côtes, pour effacer la foulure. Ainsi, elle n'aurait plus mal et
pourrait marcher normalement... ce qu'il regrettait déjà un peu car il aimait
sa façon de prendre appui sur lui. Pour être honnête, c’était même à cause de
cela qu'il avait caché les pouvoirs du P.I.P., et non par crainte de susciter
une réaction chez la jeune femme. La sentir contre lui, la soutenir par la
taille le comblait de bonheur. Et puis, sans cette proximité obligée, il n’y
aurait pas eu le baiser... Ah, ce baiser... Jamais il n'en avait donné et reçu
de plus ensorcelant.


Quand le
P.I.P. émit le signal annonçant que le processus de réparation des lésions
était achevé, Mac prit la jeune femme dans ses bras et se mit à la bercer comme
une enfant. Elle ne tarderait plus à ouvrir les yeux et, se sentant en pleine
forme, ne lui fournirait sans doute plus l’occasion de la serrer contre sa
poitrine.


Ce qu’il
ressentait le troublait profondément. Il éprouvait du désir pour cette femme,
mais aussi un profond besoin de la protéger. Les femmes de son époque
s’assumaient seules. L’égalité des sexes était une réalité bien établie. Il
avait fait si souvent l'amour avec ces créatures sans complexes, qui pour lui
évoquaient les Amazones de la mythologie... Toutes avaient pris l’initiative de
ces relations sexuelles infiniment satisfaisantes mais dénuées de sentiment.
Consuela, surtout, il s’en rendait compte avec le recul.


Ariel
était tellement différente... Vulnérable, pudique... et tellement plus
sensuelle que ses partenaires précédentes! Elle distillait le chaud et le froid
avec un art consommé dont elle n’avait pas conscience, il en était certain, et
cela la rendait irrésistible.


Voyant ses
paupières frémir, il sut que son réveil était imminent. Alors il en profita
pour l’embrasser sur le front, puis attendit.


Ses cils
se soulevèrent, battirent quelques instants, puis elle riva des pupilles bien
claires dans les siennes.


—
   Mac... L’as-tu attrapée?


—
   Non. Elle s’est échappée. Comment te sens-tu?


—
   Ça va. Mais l'important, c’est Consuela!


—
   Je ne pouvais quand même pas t’abandonner sur ce palier.


—
   Mais si ! Il fallait courir après elle ! Que fais-tu là?


De
nouveau, la colère l’anima.


—
   Je suis revenu parce que je me faisais du souci pour toi ! Si
tu étais sagement restée dans le vestibule de l’hôpital quand je te l’ai
demandé, j’aurais eu les coudées franches pour poursuivre Consuela ! Et à
l’heure qu’il est, elle serait en route vers les geôles de mon pays !


—
   Il fallait m’expliquer tout cela, Mac, me dire que je
représentais un handicap... Je croyais t’aider.


—
   Je t’ai répété cent fois que Consuela était dangereuse, mais
tu n’as rien voulu savoir! Alors, face au dilemme auquel j’étais confronté, il
a bien fallu que je fasse un choix : poursuivre Consuela ou te protéger. Et
c’est cette deuxième option que j’ai privilégiée.


Ariel se
redressa, rejeta ses cheveux en arrière d’un rapide mouvement de tête, puis
darda sur Mac un regard plein d’animosité.


—
   Tu as la mémoire courte! Si Consuela n’avait pas été occupée
à se débarrasser de moi, elle t’aurait peut-être tué ! Tu étais sur le point de
la rattraper, dans l’escalier, et elle se trouvait au-dessus de toi, dans une
excellente position d’attaque. Et puis elle est tombée sur moi, et cela l’a
déroutée. Tout à coup, il fallait qu’elle se défasse de deux adversaires au
lieu d’un seul. Elle s’en est prise à moi, et tu devrais certainement me
remercier de t’avoir servi de bouclier! Oh, c'était involontaire de ma part, je
te l’assure. Je m’étais cachée, peu désireuse de me battre avec cette force de
la nature ! Je l’aie vue lutter contre toi, lors de la soirée d’Halloween. Tu
n'avais pas vraiment le dessus. Monsieur Muscle !


—
   Ne me parle pas comme ça ! Chez moi, le respect réciproque
n’est pas un vain mot !


—
   Dans ce cas, il ne fallait pas commencer à me critiquer aussi
acerbement ! Tu récoltes ce que tu as semé. Et c’est ainsi que cela fonctionne
chez moi. Celui qui est agressé agresse à son tour. Or il se trouve que nous ne
sommes pas en 2196 mais en 2001 !


En un
éclair, Mac se rappela les réflexions qui lui avaient traversé l’esprit juste avant
qu’Ariel ne se réveille. Il avait changé, c’était indéniable. Jamais, à son
époque, il n’aurait haussé le ton de la sorte.


—
   Si ta petite amie t’a ignoblement trahi, je n’y suis pour
rien, poursuivit Ariel. Je n’ai pas à payer les pots cassés de ta déconvenue,
pour cruelle qu’elle soit.


—
   Il ne s’agit pas de cela, Ariel. Je n’éprouve plus aucun
sentiment pour Consuela. En fait je me demande même si j’en ai jamais éprouvé.
Je crois que je voulais me marier et avoir un enfant par-dessus tout. Alors
cette femme qui m'avait bien fait comprendre que je lui plaisais m'a convenu.
Elle était belle, intelligente... Nous aurions eu un beau bébé. Mais l'amour,
dans cette histoire, n’avait guère de place.


—
   Je suis fort aise de te l'entendre dire. Cela m'aurait
attristée que tu souffres de l’avoir perdue.


—
   Ce n’est vraiment pas le cas. Je suis seulement fou de
colère. M’être laissé abuser me rend furieux. Consuela a agi depuis le début en
fonction d'un plan bien élaboré. Elle a toujours eu l'intention de venir vivre
ici. Elle était donc prête à se servir de la violence. Moi non.


—
   Et alors ? Quel rapport avec ce que je viens de te dire?


—
   Le rapport, c’est que je perds mes marques, que je ne sais
plus où j’en suis et que j'ai l’impression de devenir un autre homme... Un
homme qui tance rudement une jeune femme comme je l’ai fait avec toi tout à
l’heure...


—
   Consuela t’a obligé à changer. Finalement, elle est gagnante
sur tous les tableaux. Elle fait de toi ce qu’elle veut.


A peine
eut-elle prononcé ces paroles qu’Ariel regarda Mac avec crainte : si elle
voyait juste, Mac pouvait devenir dangereux. Il n’hésiterait pas à la sacrifier
pour l’emporter sur Consuela. En cas de nouvel affrontement à trois, il
n’aurait qu’un objectif : neutraliser la meurtrière. Et si le succès de sa
mission l’exigeait, il passerait sur le corps d’Ariel Hutton ! D’ailleurs, ne
l’avait-il pas fait un moment plus tôt, quand il l’avait repoussée sans
ménagement après que Consuela l’eut précipitée sur lui ?


—
   Ariel, n’aie pas peur... Car tu as peur, je le vois dans tes
yeux. Jamais je ne te ferai de mal. Jamais, m’entends-tu ?


Elle
secoua la tête d'un air las.


—
   Je ne sais plus où j’en suis... J’ai faim, je suis à bout de
forces... et affolée par le bouleversement survenu dans ma vie. Je ne peux plus
aller travailler, ni rentrer chez moi, pas davantage contacter ma famille...
Oh, mon Dieu !


Elle
éclata en sanglots, voilant son visage de ses mains ouvertes.


Il crut
son cœur sur le point de se briser. Voilà donc ce à quoi il était arrivé après
avoir perdu son contrôle de soi : à rendre Ariel malheureuse au point d’avouer
n’avoir plus aucun repère, plus d’existence normale... La protéger était son
but avoué ? Quelle dérision ! A cause de lui, elle était plus seule au monde
qu’un nouveau-né abandonné !


Eperdu de
chagrin, il resserra son étreinte autour de ses frêles épaules et pressa ses
lèvres sur le sommet de sa tête, s’enivrant du parfum de sa chevelure. Voilà
que le sortilège reprenait le dessus. Il voulait la consoler, la rassurer, et
le désir montait en lui telle une sève douée d’une vie propre. Les caresses
qu’il lui prodiguait, de tendres et apaisantes, devenaient sensuelles. Au lieu
de rester sur l’arrondi de l’épaule, sa main glissait vers la naissance des
seins après s'être insinuée sous le chandail. Ses lèvres quittaient les longues
mèches soyeuses pour se poser sur le visage, descendant insidieusement vers la
bouche, qu’il prenait avidement. Sa langue explorait les saveurs magiques de
celle d’Ariel qui, pour son plus grand malheur, répondait à ses élans !


Mais ce
n’était ni le moment ni l’endroit ! Ils étaient à demi allongés sur un sol de
béton dans une cage d'escalier de secours que n’importe quel employé de l’hôpital
pouvait emprunter à tout moment ! Le décor était laid, les circonstances
tragiques et il trouvait le moyen de séduire cette jeune femme dont il avait
saccagé l’existence...


—
   Mac... Nous ne devrions pas faire cela..., entendit-il tout à
coup.


Ariel
s'était légèrement écartée de lui, et lui parlait à voix si basse qu'il avait
failli ne pas l’entendre.


—
   Que ne devrions-nous pas faire?


Quelle
hypocrisie ! Comment osait-il feindre de ne pas comprendre? Quel homme sans foi
ni loi était-il devenu?


—    Nous
rapprocher l’un de l’autre de la sorte... Nous allons nous retrouver dans une
situation sans issue. Tu sais aussi bien que moi qu’il n’y a pas d'avenir pour
nous deux ensembles !


Il prit un
temps avant de répondre :


—
   Pas d’avenir, peut-être... mais le présent? Pourquoi ne pas
jouir du présent, Ariel ? Cela n’est pas interdit.


—
   Sans doute pas. Mais à quoi bon? Nous ne serions pas très
avisés de nous laisser tenter.


—
   Je te désire si fort! Tu n’imagines pas à quel point j’ai
envie de toi. Jamais je n'ai éprouvé une telle attirance. Quand je songe que je
ne te connais que depuis deux jours... Je n’arrive pas à croire que mon cœur,
mon corps se soient donnés à toi en si peu de temps. Je viens d'une société où
l’acte d'amour est banalisé. Mais avec toi, il s'agirait de tout autre chose.


—
   Dans cette société aussi, faire l'amour est quasiment une
formalité entre deux êtres qui se plaisent, Mac. Pour une fois, il y a un
élément commun à nos deux mondes.


Elle
s’interrompit, une expression songeuse sur le visage, puis reprit :


—
   Je ne suis d'ailleurs pas sûre que ce soit une excellente
chose... mais...


Elle ne
put poursuivre : Mac avait repris sa bouche et l’embrassait avec tant de
passion qu’elle gémit.


Il se
savait excellent amant. Ses partenaires en avaient toutes attesté. Et pourtant,
ce n’était pas de son expérience qu’il souhaitait se servir pour amener Ariel à
lui céder. Il aspirait à ce qu’elle le désire d’elle-même.


Jamais,
auparavant, une telle pensée n’avait traversé son esprit, se rendit-il compte
avec effarement.


Pire,
jamais il ne s’était senti si maladroit, si embarrassé. A croire qu’il avait de
nouveau quinze ans et vivait les délicieux moments de son premier rendez-vous.


—
   Mac, tu embrasses divinement, et je suis troublée, inutile de
le nier : tu es assez grand pour t’en apercevoir, n’est-ce pas?


—
   Euh... Oui.


—
   Bien. Dans ce cas, tu es également à même de te rendre compte
que ce que nous sommes en train de faire est absurde... en ce lieu et cet
instant.


—
   Tu as raison. Il faut que je me concentre sur Consuela.


Il sortit
le P.I.P. de sa poche et regarda l’écran. Sa vue légèrement brouillée
l'inquiéta avant qu’il en comprenne la cause : la faim et la fatigue, jointes
aux frustrations imposées à son corps, le handicapaient. Pas assez toutefois
pour ne pas constater avec consternation que l’écran restait vide.


—
   Il faudrait que je balaye tout le secteur mais je ne peux
procéder que quartier par quartier et j’ignore dans quelle direction Consuela
est partie. Elle dispose évidemment d’une voiture...


—
   ... et depuis le temps que nous sommes sur ce palier, elle a
eu tout le loisir de mettre des kilomètres entre elle et nous. Pour ce que nous
en savons, elle a peut-être même sauté dans un avion en partance pour Hawaii.


Mac se
sentit soudain terriblement las. Il Fixait son ordinateur d’un œil morne quand
Ariel lui tapota le bras.


—
   J’ai quelque chose qui risque de t’intéresser.


—
   Mmm?


—
   Quand elle m’a bousculée, Consuela a perdu ça. Je pense que
c’est tombé de sa poche.


Elle
tendit à Mac une petite carte, de la taille d’une carte de crédit. La
photographie de Consuela y apparaissait ainsi qu’un nom : Frances Foster. Pas
Consuela Timmons.


—
   Qu’est-ce que c’est? S’enquit Mac. Nous n’avons pas ce genre
de document, chez nous.


—
   Un permis de conduire. Un faux, sans nul doute. Il est
semblable au mien et la date d’émission est janvier 2000. Il aurait été délivré
dans l’Etat du Colorado.


Mac
examina le rectangle de plastique.


—
   Incroyable. Je me demande si Consuela n’est pas déjà passée
ici, pour y préparer son repli le moment venu. Elle a dû apprendre à conduire
et se familiariser avec les us et coutumes du XXI siècle.


—
   Au moindre contrôle de routine, la police découvrira
facilement que ce document est faux et se lancera à ses trousses.


—
   Non. Consuela dispose, chez nous, de tout le matériel
informatique requis pour envoyer dans les ordinateurs de 2001 les éléments
confirmant son existence légale. Il y a certainement une Frances Foster
enregistrée dans tous les organismes officiels.


—
   Si je suis bien ton raisonnement, Consuela a fait en sorte de
se fabriquer une véritable identité. Elle a prévu les contrôles. Ses documents
sont imparables.


—
   A mon avis, oui.


—
   Dans ce cas, l’adresse, Mac — Edwards, Colorado. Un petit
bourg proche de Denver —, l’adresse doit être exacte. Un appartement ou une
maison a été loué ou acheté par Frances Foster, ex-Consuela Timmons. Vois-tu
une raison qui l’aurait amenée à choisir le Colorado?


—
   Pas la moindre. Mais comme je ne vois pas non plus ce qui l’a
poussée à choisir ce siècle et cette année pour y refaire sa vie, je ne vais
pas me creuser inutilement les méninges. Je vais faire travailler le P.I.P.


Il entra
les données d’Edwards dans l’appareil. Une vue panoramique de ce qui semblait
être une station de ski apparut. Puis le plan de la cité se dessina, ponctué
aux angles de l'écran par des images d'ours et de daims. Ariel ne put
s’empêcher de rire.


—
   Ton engin aime bien enjoliver les choses.


—
   Il donne toujours de petits détails qui permettent de se
faire une idée de l’endroit montré. Si nous avions appelé le plan de Las Vegas,
il nous aurait gratifiés de reproductions de cactus et de machines à sous.


—
   Bon. Maintenant que nous savons où s’est rendue Consuela, à
nous de jouer. Inutile d'interroger plus avant le P.I.P. sur les alentours de
Los Angeles : notre oiseau s’est envolé, soit par avion comme je le disais,
soit en voiture. A mon avis, c'est ce moyen de déplacement qu’elle aura choisi
parce que c’est le plus discret. Elle n’a donc, contrairement à ce que
j'envisageais, qu'une faible avance sur nous, que nous allons réduire à zéro en
prenant l’avion. Quoique... nous aussi, nous avons besoin de discrétion. Mais
je suis sûre que nous réussirons, Mac.


L’optimisme
d’Ariel était contagieux. Néanmoins, Mac n’était pas convaincu du succès d’une
expédition à Edwards. Que Consuela ait un permis de conduire portant l'adresse
de cette petite ville n'impliquait pas qu'elle en ait pris la direction. Les
programmes informatiques de 2196 avaient peut-être rendu plus simple
l'obtention du permis sur la commune d’Edwards que sur celle de Los Angeles.


Mais il ne
se sentit pas capable de décourager la jeune femme.


—
   La priorité n’est pas de prendre la route du Colorado mais de
se reposer, Ariel. Grâce au P.I.P., j’ai pu guérir tes blessures mais tu vas
subir les effets secondaires du traitement : tu ne vas pas tarder à avoir
extrêmement sommeil. Cette léthargie est programmée, afin de permettre au corps
d’achever de se réparer. Il faut donc trouver un motel, comme tu l'avais
préconisé.


—
   Très bien. D'autant plus que je sais désormais que nous
n’aurons pas à voler d’argent pour payer la chambre.


—
   Comment cela?


—
   Le P.I.P. peut faire sortir des billets de n’importe quel compte
bancaire, n’est-ce pas?


—
   Oui.


—
   Eh bien, il va en faire sortir du mien. Dans la mesure où je
ne composerai pas le code, la police ne localisera pas l’endroit du retrait.


—
   Astucieux.


—
   N’est-ce pas? Quant au motel, nul besoin de voler une autre
voiture : il y en a un en face de l'hôpital, principalement fréquenté par les
familles de malades, ce qui implique un va-et-vient continuel. On ne nous
remarquera pas. Et puis, qui irait penser que nous nous sommes réfugiés en face
de l’endroit où on aura vu l’homme recherché en train de poursuivre Consuela
Timmons?


—
   Personne n’a fait attention à moi, Ariel.


—
   A toi, peut-être pas, mais à elle, si. Elle a dû courir à
toutes jambes dans les couloirs, appelant au secours à grands cris, et une femme
à la gorge bandée, en pyjama, ça se remarque. Les services de sécurité ont dû
en déduire que la malheureuse fuyait de nouveau son agresseur.


—
   Tu penses vraiment qu'elle a appelé au secours? Qu’elle a
fait en sorte que l'on sache que j’étais dans l’hôpital?


—
   Bien sûr. C’est une bonne tactique. N’oublie pas que, de vous
deux, celui qui a la police aux trousses, c’est toi, Mac. Pas elle. Plus elle
alertera de gens, plus elle sera en sécurité et toi menacé.


—
   Je dois manquer de malice, parce que je n’avais pas songé à
tout ça.


—
   Oh, les femmes, même séparées par deux siècles, fonctionnent
de la même manière. Elles savent faire preuve d'astuce quand besoin est.


—
   Les hommes sont moins subtils, c’est ça?


Ariel eut
un petit sourire en coin mais garda le silence.


Mac se mit
debout et tendit la main à la jeune femme. Dommage que sa cheville soit guérie.
Il se serait fait un plaisir de la porter dans ses bras.


Ils
rejoignirent le rez-de-chaussée par l’escalier de secours et débouchèrent dans
l’immense hall grouillant de monde.


—
   Il y a un guichet là-bas. dit Ariel.


L’ennui,
c’était que plusieurs personnes attendaient leur tour. Mac se plaça dans la
file et Ariel resta sur le côté, aux aguets.


—
   Je n’ai droit qu’à un retrait de deux cents dollars par
vingt-quatre heures, avait-elle expliqué à Mac.


—
   Cela ne gênera pas le P.I.P. Je lui demanderai de nous faire
obtenir bien davantage. As-tu mille dollars sur ton compte?


—
   Evidemment ! Je ne travaille pas douze heures par jour samedi
inclus pour être fauchée !


—
   Bien. Va pour mille dollars. Donne-moi ton numéro de compte.


Elle
s’exécuta et il entra prestement les chiffres dans l'appareil avant de se
placer dans la file. Lorsque son tour arriva, il garda l'appareil dissimulé
entre ses mains et appuya sur la commande. Nul ne se rendrait compte qu’il ne
frappait pas sur le clavier du guichet automatique et encore moins qu’il en
retirait une liasse de billets anormalement épaisse.


—
   Voilà qui devrait nous suffire pour quelques jours, dit Ariel
quand il revint vers elle. Maintenant, partons. La police doit surveiller mon
compte et va se rendre compte qu’il a été ponctionné. L’alerte rouge risque
d’être déclenchée à proximité de tous les guichets automatiques de la ville.


—
   Mais tu avais dit que...


—
   Je sais ce que j’avais dit. Le risque était trop grand si
j’avais dû me servir de mon code confidentiel. Les policiers seraient venus
droit ici. Sans le code, nous avons noyé le poisson, mais cela n'empêchera pas
ce retrait d’être enregistré.


—
   Eh bien, mais le P.I.P. peut y remédier en effaçant la
transaction !


—
   Ce serait malhonnête.


—
   Alors changeons de tactique. Je vais demander au P.I.P. de
signaler un retrait de dix dollars sur ton compte dans cent guichets de Los
Angeles à la même seconde. Cela te convient-il ?


Ariel
éclata de rire.


—
   Formidable ! Mais laisse-moi te dire que tu as une âme
d’escroc, MacMillan !


—
   Je n’en suis qu’à mes débuts. Mais je compte bien...


Il
s’interrompit et regarda l’écran du P.I.P. : un voyant rouge venait de
s’allumer. Un message s’afficha.


—
   Une voiture de police est entrée dans le parking de
l’hôpital, Ariel. A la suite d’un appel émanant d’une infirmière qui a signalé
une rixe entre un homme et une femme dans les couloirs du bâtiment. Flûte ! Je
ne suis pas passé aussi inaperçu que je le pensais. Sortons d’ici.


Il enlaça
Ariel, bien décidé à marcher tout contre elle comme il l’avait fait en entrant,
quand elle s’immobilisa.


—
   Trop tard ! Regarde : ils sont deux !


Mac
enfouit en un éclair les billets dans sa poche, puis prit Ariel par le bras et
la poussa vers la sortie.


—
   Doucement, lui dit-elle en ralentissant. N’ayons pas l’air de
coupables. Courir devant des flics est le meilleur moyen de se faire remarquer.


—
   Comment sais-tu cela? Je croyais que tu avais mené une vie
d’honnêteté jusque-là et voilà que tu parles comme une fugitive très
expérimentée.


—
   Je regarde les films policiers à la télévision, Mac. Ils sont
très réalistes, paraît-il. Alors fais ce que je te dis. Ne te tourne pas vers
eux. Fais comme si tu ne les remarquais même pas.


Mac
accorda son pas au sien, et comme à leur arrivée, ils feignirent d’être un
couple d’amoureux indifférent à tout ce qui se passait autour d'eux, qui se
dirigeait vers la sortie de l’hôpital.


Les
battants de l’immense porte coulissante commençaient à glisser sur leurs rails
et Ariel relâchait son souffle quand le P.I.P. émit un sifflement qui fit
tourner toutes les têtes vers eux. Pour achever la catastrophe, la voix
désincarnée informatisée annonça l’arrivée d'une deuxième voiture de police
dans le parking de l'hôpital.


Les deux
agents sursautèrent. L’un d’eux porta la main à son holster. Ils
s'immobilisèrent et balayèrent le hall du regard jusqu'au moment où ils
repérèrent Ariel et Mac.


La jeune
femme comprit à la seconde que leur sort était scellé.


—
   On est fichus, Mac...


—
   Peut-être pas.


Il pressa
fébrilement quelques boutons sur le clavier du P.I.P. et l’image holographique
d’un gigantesque pitt-bull apparut devant les agents. Sa gueule s’ouvrit,
découvrant des dents effrayantes, et il aboya férocement.


Les
policiers reculèrent avec une telle précipitation qu’ils se bousculèrent et
faillirent renverser une dame âgée pétrifiée de terreur derrière eux.


—
   Vite ! s’écria Mac. N’attendons pas qu’ils s’aperçoivent que
le chien n’est qu’un artefact !


Prenant
leurs jambes à leur cou, Ariel et Mac coururent vers la Ford, qui sur ordre du
P.I.P. débloqua ses portières et mit son moteur en marche avant qu'ils l'aient
atteinte.


Ariel se
mit au volant et démarra. Elle sortit du parking en mordant sur le trottoir
afin de ne pas avoir à ralentir pour laisser passer une ambulance. Les pneus
crissèrent lorsqu'elle accéléra.


—
   Mon Dieu, Mac, nous ne nous en sortirons pas... Nous ne
pouvons pas continuer à fuir comme ça !


—
   D’accord avec toi : nous vivons une situation infernale. Mais
ce n'est pas maintenant que nous allons y mettre un terme.


—
   Mais...


—
   Non, Ariel. Nous n’avons pas le choix. Nous sommes et
resterons des fugitifs pendant encore un bon bout de temps.


Les
grilles n’étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres. Ouvertes. Le gardien se
tenait devant sa guérite, un téléphone portable collé à l’oreille.


—
   Ils ont dû le prévenir! Geignit Ariel. Il va fermer...


Mac activa
le P.I.P.


—
   Je viens de couper sa communication. Fonce.


Ariel se
coula dans le flot de la circulation de l’avenue.


—
   Et maintenant?


—
   Droit devant.


—
   Je n’ai plus qu’une autonomie d’une dizaine de kilomètres !
Regarde la jauge : il nous faut de l’essence. Et la Ford va être signalée à
toutes les patrouilles !


—
   Sors dès qu’il y aura une bretelle et arrête-toi au premier
motel que tu verras.


—
   Que je m’arrête?


—
   Oui. Les militaires vont penser que nous allons tenter de
quitter la ville, de mettre la plus grande distance possible entre eux et nous.
Notre tactique sera donc plus subtile : nous allons attendre dans le coin que
passe l’orage. Exactement ce que tu préconisais quand tu voulais que nous nous
installions dans l’établissement en face de l’hôpital.


—
   Dans ce cas, il faut un motel ayant un parking à l’arrière,
afin que la Ford ne soit pas visible de la route.


—
   Très juste. Ensuite, nous nous procurerons une autre
automobile.


—
   Oh, non, Mac ! Je ne veux plus voler de voiture !


—
   C’est contraire à la loi, je le sais. Mais nous n’avons pas
le choix.


—
   Seigneur... Quand je songe à toutes les infractions que j’ai
commises depuis que je te connais... je suis épouvantée. Tu as fait de moi un
vrai gibier de potence, MacMillan.


Mac n'en croyait
pas ses oreilles : tout en énonçant ce désolant constat, Ariel riait! Et voilà
qu’il joignait son rire au sien... Jamais, avec Consuela, il ne s’était
vraiment amusé. Non parce qu’elle songeait en permanence à ses criminels
projets, mais tout simplement parce que la gaieté ne faisait pas partie de sa
nature. Il avait cru que, somme toute, il était normal qu’un couple privilégie
un certain sérieux. Après tout, la vie n’était pas un chemin pavé de roses. Et
voilà qu’il se rendait compte que même dans des circonstances tragiques, on
pouvait trouver matière à plaisanter.


Le rire
d’Ariel se calma.


—
   Je dois devenir folle : je ne vois pas ce qu’il y a de
comique dans tout ça!


Il posa la
main sur son genou et le caressa.


—
   Tu es exceptionnelle, Ariel. Je ne me doutais pas qu'une
femme comme toi existait.


De grands
panneaux indiquaient une sortie. Ariel mit le clignotant et bifurqua vers la
contre-allée bordée de centres commerciaux. L'idéal serait de trouver un motel
situé au milieu de bâtiments surmontés de panneaux publicitaires qui attiraient
les chalands. Plus il y aurait de monde, mieux ce serait. Ils se noieraient
dans la foule.


Entre deux
concessions automobiles, elle aperçut ce qu'elle convoitait : une flèche
indiquait un établissement caché derrière les garages.


Elle
s'engagea sur la voie d'accès et pénétra sur le parking. A peine avait-elle
avisé une place libre que le moteur toussota. Par petits bonds, la Ford avança
jusqu'à l’emplacement puis cala.


—
   Que s’est-il passé? S’enquit Mac.


—
   Panne d’essence. Mais la chance a été avec nous, n’est-ce
pas?


—
   Apparemment.






—
   Nous sommes condamnés à nous arrêter ici.


—
   Cela me va très bien du moment qu’il y a des lits dans les
chambres.


—
   En principe, dans un motel, c’est le cas...


Mac examina
la façade de bois décati et fit la grimace.


—
   Je me demande à quand remonte la dernière couche de
peinture...


—
   Aux années 70, je parie.


—
   A la même époque, on a dû planter ces géraniums, fit Mac en
montrant du doigt de misérables plantes desséchées qui débordaient
lamentablement de bacs faits de bidons de métal coupés en deux.


—
   Ne sois pas défaitiste : je suis sûre que tu vas adorer la
décoration intérieure.


Elle
sortit de la voiture.


—
   Inutile de fermer à clé : un voleur n'irait pas bien loin,
avec un réservoir vide.


Elle se
dirigea vers la porte marquée « Réception ». Lorsqu’elle la poussa, un remugle
de tabac froid la prit à la gorge et elle toussa.


Les
appréhensions de Mac s'avéraient exactes : le mobilier du vestibule semblait
provenir des rebuts de l'Armée du Salut.


Le long
des murs, banquettes de moleskine fendillée d’un rouge lie-de-vin, plantes de
plastique couvertes de poussière dans des jardinières crasseuses, linoléum
autrefois certainement beige mais maintenant d’un marron peu engageant, revues
déchirées sur une table de Formica verdâtre, luminaire en forme de tulipes dans
les angles et rideaux qui n’étaient pas passés au pressing depuis un éternité…
un vrai rêve


Néanmoins,
un élément enchantait Ariel : le comportement de l’employé plonger dans la
lecture d’un magazine de bandes dessinées. A peine leva-t-il les yeux sur les
arrivants, il ne posa aucune question sur l’identité de la cliente, ne cilla
pas quand elle souhaita une chambre  donnant sur l’arrière ni ne broncha quand
elle annonça qu'’elle paierait en espèces. Le fait qu'ils n’aient pas de
bagages ne lui fit manifestement ni chaud ni froid. Tout ce qu'’il
l’intéressait, c’était de reprendre sa lecture. Sa clé à la main, elle guida
Mac vers leur futur havre.
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—
   Mon Dieu, quelle horreur ! s’écria Ariel après avoir franchi
le seuil de la chambre.


L’odeur de
tabac froid était aussi forte que celle qui empuantissait la réception, et la
décoration encore plus piteuse. Murs moutarde, couvre-lit à grosses fleurs
vertes et violettes, moquette jaune striée de marron et matelas exhibant une
profonde dépression en son centre...


—
   Un vrai palace...


—
   Consolons-nous avec la salle de bains, Mac : elle n’est pas
si moche que ça. Et propre, en plus.


Mac passa
son index sur le plateau de Formica de la table basse, identique à celle du
hall d’entrée, puis l’examina d’un air écœuré.


—
   Pas très hygiénique.


—
   Les draps sont propres, affirma Ariel qui avait arraché le
couvre-lit. Et à côté du lavabo, j’ai vu de petits flacons de shampooing, des
savonnettes et deux brosses à dents. Nous serons toujours des fugitifs quand
nous partirons d’ici, mais des fugitifs propres.


Mac prit
la jeune femme dans ses bras et lui vola un baiser.


—
   Tu es inouïe, Ariel Hutton. Tu vois toujours le côté positif
des choses. Penses-tu que nous pourrions avoir de quoi nous sustenter?


—
   Je vais commander une pizza. Tu aimes ça?


—
   Je ne sais pas ce que c’est mais du moment que cela ne
contient ni viande ni poisson, pas de problème.


—
   Tu es végétarien?


—
   Tout le monde l’est, dans mon monde. Nous mangeons des
protéines puisqu’il en faut au corps humain, mais jamais d’origine animale : du
soja ou alors des protéines de synthèse. Et nous ne cuisinons guère. Nous
achetons nos mets préparés, sous vide.


—
   Mais... verrais-tu un inconvénient à ce que moi, je mange ma
pizza comme je l'aime, c’est-à-dire avec des anchois, du jambon, du salami ?


—
   Honnêtement, Ariel, cela me répugnerait. L’idée qu'un animal
a été massacré pour finir dans une assiette m’est insupportable.


Ariel
soupira, mais décida de faire son deuil des charcuteries et petits poissons
saumurés. Elle tourna les pages jaunes de l’annuaire, trouva ce qu’elle
cherchait et commanda une pizza au fromage, après que Mac lui eût assuré qu’il
n’avait rien contre les produits laitiers. Puis elle sortit chercher du
Coca-Cola au distributeur placé sous l’auvent qui courait tout autour du
bâtiment de plain-pied.


Un moment
plus tard, assise en tailleur sur le lit face à Mac, elle attendait avec
impatience qu’on livre la pizza. Consuela était oubliée. Ils n’étaient que deux
étudiants amoureux et fauchés pour lesquels cette chambre sordide était plus
somptueuse qu’une suite du Ritz et ils allaient faire un festin de roi. Tout en
buvant les Coca, ils bavardaient et Ariel pouvait enfin poser à Mac toutes les
questions qu'elle n’avait pas eu l’occasion de formuler jusque-là.


Découvrir
comment on vivait en 2196 la passionnait. Sans
trop s’en étonner, elle apprit que l'informatique gérait l’existence des gens
dans tous les domaines, au travail comme à la maison. L’automatisme était
devenu la règle en toute chose, commandé à distance par des ordinateurs. Les
enfants allaient toujours à l'école et plus tard à l’université mais des écrans
remplaçaient les professeurs. Cependant il y avait toujours des artistes, des
écrivains, des médecins et des philosophes, et les bébés venaient au monde de
la même manière que depuis la nuit des temps.


Rien ne la
surprenait vraiment, donc. La société avait évolué comme elle s’y attendait. La
Grande Famine dont parlait souvent Mac avait été un facteur déclenchant très
positif puisque celle-ci une fois éradiquée, les responsables de tous les pays
s’étaient mis d’accord pour s'appuyer sur de nouvelles valeurs, c’est-à-dire la
tolérance, la bonté, la générosité et la non-violence. Il y avait encore
quelques ratés, mais dans une décennie ou deux, prédisait Mac, le système
serait au point. La société idéale selon Rousseau ne serait plus une utopie.


Le seul
élément qui laissait Ariel pantoise, c’était cette nudité généralisée. Par
souci d'économies des matières premières comme le coton ou la laine, et pour ne
pas faire tourner trop d'usines polluantes comme celles qui produisent des
matières synthétiques à la dégradation difficile, le Permapel remplaçait les
vêtements. Il était de couleur différente selon les circonstances.


Au
souvenir du corps nu de Mac, Ariel s’empourpra. Dieu, qu’elle l’avait trouvé
beau quand il lui était apparu chez Miranda! Une statue d’argent animée. Une
œuvre d’art vivante. Une créature surnaturelle d’un sex-appeal à couper le
souffle.


Afin de
chasser son trouble, elle se hâta d’aborder un sujet sans équivoque, néanmoins
en rapport plus ou moins direct avec la nudité : le mariage.


Mac
expliqua alors que dans son monde, on ne se mariait qu’après longue réflexion
car le divorce était interdit. Les mères célibataires n’existaient plus et
l’enfant unique issu de l’union grandissait entre ses deux parents, ce qu’on
considérait comme une source d’équilibre. Les personnalités perturbées étaient
de plus en plus rares. On exigeait des futurs parents qu'ils passent des
examens et se soumettent à des tests qui déterminaient leur degré de maturité.
Ils n’avaient le droit de donner la vie que lorsque les autorités les en
jugeaient dignes. Ils se mariaient alors et signaient un contrat de vie commune
de vingt ans, ce qui garantissait à l’enfant à venir un foyer stable jusqu'à
l’âge adulte. Au terme de ces vingt années, si les parents ne souhaitaient plus
cohabiter, ils étaient autorisés à se séparer mais devaient rester en bons
termes, toujours pour le bonheur de l'enfant.


—
   Donc, il y a divorce, objecta Ariel.


—
   Non. Domiciles dissociés mais à proximité l'un de l'autre et
loyauté sans faille entre les époux. Mais tu aurais tort de t'imaginer que
nombre de gens choisissent cette opportunité le moment venu. Les couples sont
solides parce qu’ils ne sont jamais formés sur un coup de tête.


—
   Les autorités vous imposent vos futurs conjoints?


—
   Pas du tout. Les unions se forment comme ici, en 2001 : en
toute liberté. Mais les partenaires s’obligent à une période de probation
d’environ un an, afin d’être certains de ne pas se tromper.


—
   Comment as-tu fait la connaissance de Consuela?


—
   La présidente Timmons nous a présentés lors d'une soirée.
Nous nous sommes tout de suite plu. Du moins, le pensais-je. En réalité,
j’étais le seul à avoir été séduit. Depuis longtemps sans doute, Consuela avait
des visées sur moi parce que j’étais le chef de la police. Elle avait déjà posé
les bases de son plan et j’en faisais partie. Son âme est noire. Dans la
société que nous avons mise en place, elle est une brebis galeuse, mais aussi
une exception. Les créatures malfaisantes sont rarissimes. Hélas, il a fallu
que je m’attache à l'une d’elles...


—
   A aucun instant, tu n’as perçu sa nature profonde?


—
   Non. Elle sait dominer le moindre de ses réflexes, la plus
infime de ses réactions instinctives. Son visage n'exprime rien d’autre que ce
qu'elle veut montrer. Elle a un contrôle de soi exceptionnel. Mais elle n'est
pas la seule dans ce cas. La plupart d’entre nous ont appris à garder leur
sang-froid en toutes circonstances.


—
   Ce doit être difficile de se faire des amis si l’on ne peut
rien lire sur leurs traits. Quelqu'un d’irascible, de jaloux ou méchamment
ironique est trahi par ses expressions.


—
   Je m’en suis rendu compte depuis mon arrivée. Ici, il est
incroyablement facile de se faire une idée précise de la personnalité de ses
interlocuteurs. Ainsi, ta voisine Brenda, j’ai tout de suite vu qu’elle était
curieuse et malintentionnée. Et toi... eh bien, j’ai compris que tu étais...
merveilleuse. Nous sommes amis, n’est-ce pas?


—
   Je suppose que, oui, nous le sommes.


Elle
espérait recevoir de Mac davantage que de l’amitié. Ce qu’elle ressentait pour
lui se rapprochait tellement de l’amour! Mais elle redoutait que ce sentiment
fût à sens unique.


Car, quoi
qu’il prétendît, il aimait peut-être encore Consuela.


—
   Pourquoi a-t-elle attendu votre mariage pour assassiner sa
sœur? Elle a dû avoir d’autres occasions auparavant.


—
   Du temps où sa sœur n’était qu’une jeune femme engagée dans
le combat politique, la tuer ne lui aurait rien apporté. C’était le président
qu'elle voulait mettre à mort, dans la mesure où ce président aurait été très
libéral. Un dictateur lui aurait parfaitement convenu.


—
   Donc, elle n’a décidé d’exécuter Manuela qu'après que
celle-ci a été élue.


—
   Oui, et c’est là où s’est présentée la difficulté. Un
président est très bien gardé, même de ses proches. Consuela n’a jamais eu
l’opportunité de réaliser son abominable dessein à partir du moment où sa sœur
est entrée en fonctions. Donc, elle a fait en sorte de s’unir au chef de la
sécurité, moi en l’occurrence, et a profité du relâchement de cette sécurité le
jour du mariage pour porter le coup fatal.


—
   Mon Dieu...


—
   Je ne t’ai pas précisé que les hommes comme les femmes ont en
eux dès la naissance un implant les empêchant de concevoir un enfant
involontairement. Cet implant est désactivé le jour des noces et ils émettent
alors leur souhait : avoir un garçon ou une fille. Nous avions choisi une
fille, que nous devions appeler Liliana. La présidente venait d’annoncer que
nous étions désormais libres d’être parents et c’était un moment très solennel.
Tout le monde baissait la tête, dans le recueillement. C’est à cet instant que
Consuela en a profité pour brandir l’arme qu’elle avait dissimulée sous sa
ceinture, car nous portons de larges ceintures comme tu as pu le remarquer, et
elle a tiré.


Mac baissa
la tête, mais pas assez rapidement pour qu'Ariel ne se rende pas compte qu’il
avait les yeux pleins de larmes.


—
   Tout cela est ma faute. J'aurais dû faire passer Consuela au
détecteur d’armes... Mais je n’ai pas envisagé une seule seconde que ma future
femme pût être armée.


Ariel posa
sa main sur celle de Mac.


—
   Ne laisse pas les regrets et la culpabilité te détruire. Mac.
L’amour rend aveugle. Il n’y a rien de choquant au fait que tu n’aies pas
soupçonné celle qui allait devenir ta femme.


—    Peut-être.
Mais le résultat est là : Consuela a tué le meilleur et le plus populaire
président que le pays ait eu en un demi-siècle.


—
   Nous la retrouverons. Mac. Et nous l’enverrons devant ses
juges.


—
   Je la retrouverai. Si j’échoue, je n’aurai d’autre choix que
la mort.


—
   Tu réussiras et tu rentreras chez toi où tu rencontreras une
autre femme, gentille et aimante, qui te donnera cette petite fille dont tu
rêvais.


Mac secoua
la tête.


—
   Non, Ariel. Mes droits de père m’ont été enlevés. Quand je
rentrerai chez moi, l’implant sera immédiatement réactivé. Jamais je n'aurai
d’enfant. Ce sera ma punition.


—
   Mais pourquoi? Ce n’est pas parce que Consuela est une
criminelle que tu en es devenu un ! Tu es toujours digne d’être père!


—
   Le gouvernement de mon pays ne verra pas les choses ainsi. Le
contrôle des naissances est très strict. Jamais plus il n’y aura de Grande
Famine pour cause de surpopulation. Je ne contribuerai donc pas à accroître le
nombre d’habitants, d’autant que mes gènes sont mauvais. Un homme aussi peu
avisé et aussi dénué du sens des responsabilités que moi ne sera pas autorisé à
procréer, de crainte que l’enfant ne soit aussi inconscient que moi. La société
n’a pas besoin de gens de cette espèce. C’est entre autres parce qu'elle
s’opposait à cela que Consuela a assassiné sa sœur : la présidente voulait accorder
aux parents qui le désiraient la possibilité d'avoir plusieurs enfants.


—
   Consuela a commis un acte monstrueux qui, selon moi, était
motivé par des raisons qui ne l’étaient pas, Mac. Je trouve normal que les gens
aient une grande famille s'ils le souhaitent.


—
   Selon Consuela, cette opinion relevait de l’angélisme.
Davantage de population aurait amené inévitablement à une nouvelle famine. Que
vaut-il mieux? Des enfants qui ne souffrent pas parce qu'on ne les fait pas
naître, ou des enfants mis au monde et affamés ?


—
   Il doit exister d’autres solutions.


—
   Comme...?


—
   Comme une augmentation de la production de denrées
comestibles.


—
   Ariel, tu n’as pas idée de l’état de mon monde ! Le moindre
mètre carré y est occupé par des êtres humains ! Aucune maison n’est entourée
d’un jardin ! Il n’y a plus de forêts, plus un espace désert! Et malgré tout,
c’est à peine suffisant pour nourrir les milliards d’habitants de la planète !
Ils ont décuplé, Ariel ! Alors des mesures draconiennes ont été prises, les
mêmes que celles adoptées par les Chinois aux environs de 1970: un enfant par
couple, et c’est tout. Ainsi, tout le monde mange. Mais la notion de nature est
désormais une abstraction. La terre est une gigantesque métropole où les seules
taches vertes sont celles de champs de soja, plante privilégiée parce qu’elle
apporte des protéines, que l’on réserve précisément aux enfants pour garantir
leur croissance. Le reste n’est que maisons, usines et routes. Imagines-tu mon
émerveillement en débarquant ici? J’y ai vu des fleurs, des arbres, du gazon...
tout ce qui est proscrit dans mon monde parce que cela occupe de l’espace pour
rien. La beauté n’a plus sa place.


—
   Mais comment en est-on arrivés là?


—
   A chaque génération, la population d’un pays a triplé, voire
quadruplé, et ce depuis la première moitié du XXe siècle. Fais toi-même le calcul : il est
simple.


—
   Seigneur... et dire que personne ne songe à cela de nos jours...


—
   Tu comprends maintenant pourquoi notre système d’autorisation
nécessaire pour devenir parents et notre limitation d’un enfant par couple
n’est pas si inique que cela?      


—
   A mon grand désespoir, oui, je le comprends.


—
   Manuela Timmons voulait délivrer davantage d'autorisations,
parce que les critères de sélection sont extrêmement stricts. Ils laissent
environ un tiers des citoyens du pays dans l’obligation de rester célibataires
et sans descendance. Ce qui choquait Manuela. Et elle a axé sa campagne sur ce
point : tout le monde a le droit de fonder une famille, si réduite fût-elle.
Consuela, mais cela je ne l’ai appris que trop tard et à mes dépens, a organisé
une opposition très agressive, au point de décider l’exécution de la présidente
pour ensuite réaliser un coup d’état en plaçant à chaque rouage vital l’un des
membres du groupe anti-Manuela Timmons. Mais étant donné que c’était elle qui
se chargeait d’éliminer la présidente, elle ne pouvait rester en 2196. Elle le
savait d’emblée et a accepté de s’exiler. Le nouveau gouvernement, bien qu’en
parfaite adéquation avec ses opinions pro-contrôle des naissances à outrance,
n’était moralement pas en mesure de lui laisser la liberté. Elle s’est donc
enfuie, en accord avec les nouveaux dirigeants, un accord qu’aucun d’eux ne
reconnaîtra jamais. Donc, si elle était ramenée dans son époque, elle serait
jugée. Au grand regret des gouvernants. Mais jugée quand même. Et condamnée.


—
   Parce qu’ils prônent la justice et la non-violence. Ils ne
pourraient se dédire.


—
   Exactement. Donc, je vais attraper Consuela et la livrer aux
autorités.


—
   Comment a-t-elle réussi à arriver ici?


—
   Consuela est la directrice du Service de recherches sur les
fluctuations du temps, à l'université. Elle a trouvé le moyen d’ouvrir une
porte qu’elle n’a pas eu le temps de refermer : je m’y suis engouffré derrière
elle.


—
   Elle l'avait réalisé à l’aide d'un micro-ordinateur genre
P.I.P., je suppose ?


—
   Oui, et je possède le même. Plus précisément, le même programme.
Il est intégré au P.I.P. Mais il ne s’applique qu'à moi. Je ne pourrais faire
venir quelqu'un en 2196.


—
   C’est un détail. Décidément, cet engin est magique. Il fait
apparaître des chiens féroces et permet de traverser les siècles. J’aimerais
bien...


Trois
coups frappés à la porte interrompirent Ariel.


—
   Ah, le livreur.


Elle prit
quelques billets dans la poche de Mac puis alla ouvrir. Un adolescent se tenait
sur le seuil, un grand carton plat dans les mains. Ariel paya, gratifiant le
gamin d'un bon pourboire, puis referma le battant.


—
   Voilà de quoi faire bombance !


Mac
regarda autour de lui d'un air désolé.


—
   Il y a mieux que cette chambre comme cadre pour un
pique-nique. Que dirais-tu d’une clairière dans la forêt ou d’une petite plage
au bord d'un lac? A moins que tu ne préfères une île déserte sous les
tropiques, avec cocotiers et sable blanc?


—
   Nous sommes coincés ici, Mac.


—
   Le P.I.P. peut nous aider à rêver. Je t’ai dit que Manuela me
l’avait offert. Il recèle une multitude de programmes dont un d’images de
synthèse idylliques. Elle pensait que Consuela et moi les apprécierions lors de
notre lune de miel.


—
   Dois-je comprendre que, de la même façon qu’il a fait surgir
le chien, le P.I.P. peut nous entourer d’un décor paradisiaque ?


—
   Oui. Il contient mille cinq cents lieux différents. Où, selon
toi, serions-nous le plus heureux pour manger cette pizza?


Ariel
n'eut pas une seconde d'hésitation.


—
   A une terrasse de café sur une petite place de Florence. Le
P.I.P. a-t-il cet endroit sur ses tablettes?


Mac
consulta le programme.


—
   Placette en 2001, près du Ponte Vecchio, avec fontaine au
centre et joueur de guitare. Cela te convient-il?


—
   Formidable !


Elle
s’adossa à la tête de lit et attendit.


La lumière
faiblit, remplacée par une pénombre qui effaça peu à peu le décor de la
chambre. Puis il fit noir pendant quelques instants. Quelques notes de guitare
s’élevèrent, pures comme du cristal, et la clarté revint. Mais elle était
différente. Lumineuse, dorée. Emanant d'un soleil radieux.


Les
façades ocres des palazzi du xv apparurent, puis
le pavé poli par le temps d’une place rectangulaire, dont une fontaine en forme
de dauphin était le cœur. De grands parasols multicolores prodiguaient une
délicieuse ombre aux tables d’une terrasse de café fermée par des bacs
regorgeant de pétunias.


Fascinée,
Ariel baissa les yeux : plus de lit. Elle était assise sur une chaise de fer
forgé. En face d’elle, Mac s’était accoudé à une table de métal aussi ouvragé
qu’une dentelle.


L’illusion
était totale. Et parfaite.


Mac lui
sourit.


—
   Alors ? Satisfaite de mon petit tour de passe-passe?


Ariel ne
répondit pas. Les yeux arrondis d’émerveillement, elle suivait du regard la
valse des scooters autour de la fontaine. Le P.I.P. restituait la mélodie de la
guitare mais occultait le grondement des moteurs. Il montrait les passants mais
atténuait leurs voix au point que seul un doux murmure résonnait en contrepoint
de la musique.


—
   Grands dieux..., fit-elle enfin, comment un ordinateur
peut-il faire ça ? C’est de la sorcellerie !


—
   De la technique bien au point, c’est tout. Et qui existait
déjà en 2001, je te le signale. Certains psychiatres l'utilisaient pour
remettre des amnésiques dans un contexte oublié afin de déclencher un choc
salutaire. Certains recouvraient la mémoire en retrouvant des lieux disparus,
comme des maisons incendiées que l’on reconstituait.


Ariel
tendait déjà la main quand elle demanda :


—
   Je ne peux rien toucher, n’est-ce pas?


—
   Non. Rien n’existe.


Elle remit
sa main sur son genou. Bien sûr. Seuls ses yeux avaient droit à la magie. Et
elle n’allait pas se priver de les gorger de plaisir.


Ils se
posèrent sur les persiennes peintes en vert, les enseignes des boutiques, les
jolies robes aux couleurs printanières des femmes...


Mac était
un magicien, un enchanteur, qui l’avait emmenée dans une autre dimension,
infiniment plus parfaite que la réalité.


Et elle
n’était pas allée au bout de la stupéfaction et de l’émerveillement,
découvrit-elle quand un bouquet de jonquilles apparut sur la table.


—
   Mon Dieu, Mac... C’est incroyable! On s’y croirait ! Mais
comment cet ordinateur peut-il faire disparaître les murs de cette chambre ?
Derrière un hologramme, en principe, on distingue la réalité. Si l’image est
projetée sur un mur ou un arbre, on voit les pierres ou le tronc. Alors que là,
on dirait qu’il y a de la matière.


—
   Il n’y a rien, Ariel. Et crois bien que je le regrette, car
dans mon monde, ces endroits n’existent plus. Toi, tu as encore la chance de
pouvoir aller à Florence et de profiter d’un spectacle bien tangible.


—
   Pour l’instant, je suis coincée à Los Angeles dans un motel
de vingt-cinquième ordre... Pourrais-tu le transformer, Mac?


Il appuya
sur quelques boutons et la pièce se mua en chambre de style Renaissance, avec
plafonds à caissons, boiseries jusqu’à mi-hauteur des cloisons et tapisseries
du XVI siècle. Un lit à
baldaquin trônait en son centre, recouvert d’une courtepointe brodée.


—
   Satisfaite, Ariel?


—
   Comblée. Ramène-moi au café et commande une bouteille de
chianti pour fêter l’événement.


—
   Ce que je suggère, c’est que nous tentions de réunir illusion
et réalité. C’est-à-dire que nous mangions cette pizza en laissant l’hologramme
en place. Quant au chianti... eh bien, buvons ce Coca et imaginons qu’il s’agit
d’un bon vin. Parce que la bouteille, je peux la poser sur la table, mais pour
ce qui est de la boire...


—
   Je comprends. Tiens, voici une part de pizza.


—
   Merci. Un petit tour sur le Forum de Rome te séduirait-elle ?


—
   Allons-y!


En une seconde,
les hautes colonnes des anciens temples, les frontons de marbre et les vestiges
des impressionnantes murailles de la ville la plus civilisée du début de l’ère
chrétienne surgirent. Une nuée de touristes déambulait entre les fabuleuses
ruines.


—
   Trop de monde, fit Ariel. Ne pourrions-nous êtres seuls ?


—
   Navré, mais le programme n’est pas modifiable. Celui qui l’a
conçu a estimé qu’en 2001, le Forum était un lieu très couru.


—
   Avec raison. Revenons donc sur notre petit plazza. La fontaine fut de
nouveau là, ainsi que le soleil florentin et les notes de guitare.


Ariel
acheva sa part de pizza dans un état proche de l'extase.


—
   Merci, Mac, dit-elle quand il éteignit l'appareil après avoir
précisé qu’il lui fallait tout de même économiser les batteries. Tu m’as offert
un cadeau royal.


—
   Et toi, un repas comme jamais je n’en avais mangé! J’adore la
pizza, je le sais désormais. Tu n’as pas idée des sensations gustatives que
j’ai éprouvées. J’ai perçu je ne sais combien de saveurs différentes. Celle du
fromage, mais aussi de la tomate, des poivrons, des, olives... Chez moi, tout
est fade. Pas mauvais, non, et très sain, bien équilibré. Mais aussi savoureux
que du carton mouillé.


—
   Tu me remets à la mémoire ce qui faisait ma joie quand
Miranda et moi étions enfants : nos parents, qui sont des écologistes
convaincus, nous emmenaient camper dans la forêt. Nous y vivions pendant deux
semaines en quasi-autarcie, nous nourrissant de baies et de plantes, ainsi que
du produit de notre pêche. Ah, les truites de torrent et les écrevisses... Oh,
excuse-moi. J’oubliais que tu ne touchais pas aux animaux tués pour être
mangés. Mais les plantes accommodées sur un feu de bois, avec des champignons,
cela, tu aurais aimé. Ma mère connaît tous les végétaux comestibles. Elle nous
préparait des soupes délicieuses, mais prenait le temps de nous transmettre son
savoir, à ma sœur et à moi.


—
   Tu ne connais pas ta chance. Des parents comme les tiens
n’existent plus.


—
   Ce sont de vrais écologistes qui sont toujours allés au bout
de leurs convictions mais ils nous ont laissées libres, Miranda et moi, de
choisir notre voie. Ils n’ont rien fait pour nous influencer. Je suis sûre
qu'ils auraient été heureux que nous devenions agronomes... ou gardes-forestiers.
Mais nous avons eu d’autres ambitions, sans pour autant renier ce qu’ils nous
avaient inculqué : le respect et l’amour de la nature. Ainsi que l’amour de la
beauté. A ce propos, pourrais-je avoir encore quelques minutes d’hologrammes?


—
   Florence, toujours?


—
   Oui.


Mac remit
le P.I.P. en marche et la petite place fut de nouveau là. Une vieille femme
tout de noir vêtue se dirigeait vers l’éventaire d'un marchand de légumes. Elle
y fit l’emplette d’une tresse d’ail, de quelques oignons et de tomates bien
rouges puis entra dans la boutique voisine pour y acheter des pâtes fraîches.


—
   Ne crois-tu pas qu’il serait temps de prendre un peu de
repos? demanda Mac tout en pressant une commande du P.I.P.


La guitare
se tut, remplacée par les premières mesures de l'Adagio d’Albinoni. Puis la
lumière faiblit, et les lueurs bleutées du crépuscule envahirent le ciel.


L’agitation
sur la placette céda. Les cafetiers rangèrent chaises et parasols, les
commerçants tirèrent leurs rideaux. Un projecteur illumina la fontaine.


—
   Tu as raison, Mac, reposons-nous. D’ailleurs, j’ai tellement
sommeil... Je crois que je vais dormir comme une souche.


—
   Hélas, il nous faudra nous réveiller dans une heure. Je vais
ordonner au P.I.P. de se charger de nous arracher des bras de Morphée.


Ariel
opina sans conviction. Ses paupières se fermaient seules.


—
   Je lui ai également demandé de nous plonger dans un sommeil
rapide et réparateur. Dans soixante minutes nous serons aussi en forme qu’après
une nuit de huit heures.


—
   Quoi? Cet ordinateur peut faire cela?


—
   Il peut faire tant de choses que je serais bien en peine de
te les énumérer sans en oublier. Mais, oui, il a cette capacité de plonger le
cerveau dans une inconscience absolue. De cette manière, en supprimant, les
différentes phases, la paradoxale surtout, qui ne relaxe guère parce qu’on
rêve, il permet au corps humain de vivre plus intensément. Deux ou trois heures
de sommeil suffisent.


—
   La vie est donc plus longue. On ne perd plus de temps au lit.


—
   Exactement.


—
   Voilà qui emballerait mon beau-frère Ralph : il dit qu'en une
seule vie, il n’aura jamais le temps de faire tout ce qu’il projette.


—
   Le futur a de bons côtés, Ariel.


Elle ne
put retenir un bâillement. Son envie de continuer à discuter avec Mac était
annihilée par une léthargie  incontrôlable.


—
   Inutile de lutter, fit-il en souriant, le P.I.P. est plus
fort que ta volonté.


—
   C’est ce dont je me rends compte.


Mac fit
disparaître Florence et Ariel ressentit le retour des murs moutarde comme une
agression. Quelle laideur ! C’était à peine supportable.


Mais il y
avait Mac. Si beau qu’il lui permettait d'oublier le décor sinistre. Mac le
magicien, le poète...


Elle
repoussa complètement l’horrible dessus-de-lit puis tapota un coussin. Ah,
comme elle allait être bien une fois allongée... Elle fermerait les yeux et
Florence réapparaîtrait.


Plus
qu’elle ne s’assit, elle se laissa tomber sur le matelas et ôta ses chaussures.
Puis elle s’étendit. Sa tête se cala d’elle-même sur l’oreiller.


L’idée de
s’inquiéter du fait que Mac allait s’allonger à côté d’elle ne l’effleura même
pas. A peine l’entendit-elle lui murmurer :


―Dors
bien.


C’était le
cas. Elle dormait déjà profondément.
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Une brise légère
réveilla Ariel. Elle s’agita légèrement sous sa caresse, puis huma les parfums
qu’elle apportait. Des fleurs des champs. Et du chèvrefeuille. Elle sourit sans
ouvrir les yeux, puis s’étira.


Son bras
rencontra une épaule solide, bien masculine.


Mac.
Contre lequel elle se serra, avide de sa chaleur, du contact avec son corps.
Puis elle décida de ne plus bouger. Elle se sentait trop bien, tellement en
sécurité. Pourtant, quel paradoxe ! A cause de Mac, elle se trouvait dans une
situation épouvantable. Fugitive recherchée, soupçonnée de complicité lors de
deux vols de voitures, et peut-être d’agression à rencontre de Consuela, dans
l’impossibilité d'entrer en contact avec sa famille pour lui faire savoir qu'elle allait
bien et ne tarderait plus à rentrer... elle n'avait vraiment aucune raison
d’être heureuse.


Mais elle
l’était. Comme jamais elle ne l’avait été de sa vie.


Elle se
rapprocha encore de Mac, qui réagit à ce contact. Il posa une main sur sa
hanche.


Peut-être
dormait-il encore et venait-il de faire inconsciemment ce geste intime...? Elle
se souleva sur un coude et scruta son visage. Il battit des cils et souleva les
paupières, révélant ses prunelles aussi bleues que le ciel de Toscane.


—
   Je croyais que tu dormais encore.


—
   Non. Le P.I.P. a fait son travail.


—
   C’est lui qui nous a envoyé ces parfums enivrants et ce petit
vent tiède ?


—
   Oui. Agréable façon de réveiller quelqu’un, n’est-ce pas?


—
   Ah! Ça, oui. Je me sens... toute neuve. Revenue sur
terre en douceur et dans une forme olympique. Ma cheville ne me fait plus mal
du tout, et toute cette fatigue qui m’accablait s’est envolée.


—
   J’avais demandé au P.I.P. de réparer les quelques petits maux
dont tu souffrais. Douleurs musculaires, tension dans la nuque, vague migraine,
tout cela n’est plus qu’un souvenir, si l’ordinateur a bien accompli sa mission.


—
   Il a fait un sans-faute. Je te répète que j’ai l’impression
d’être toute neuve.


Elle
détacha son regard du visage de Mac et le posa sur le mur face au lit.


—
   Je ne suis même plus déprimée par l’aspect de cette chambre
et... Grands dieux, mais où sommes-nous? Tu as encore joué avec le P.I.P. !


—
   Je l’avoue. J'avais envie de t’imaginer dans un cadre qui
m'est familier, alors j’ai fait apparaître la salle de séjour de ma maison. Tu
m’as fait, très brièvement par la force des choses, les honneurs de la tienne,
alors voici la mienne.


—
   C’est une excellente idée, Mac. Je suis ravie que tu l’aies
eue.


Elle
s’assit sur le lit et regarda avidement autour d’elle: elle brûlait
d’impatience de découvrir à quoi ressemblait le domicile de Mac.


Très sobrement
meublé, comme un intérieur japonais. Pas de chaises ni de fauteuils mais des
piles de coussins multicolores autour de plusieurs tables basses un plateau
laqué. Dans un angle de la vaste pièce, un étrange luminaire formé de longs
tubes fluorescents qui dispensaient une agréable lumière. Un plafond simulant
un ciel nuageux, des cumulus de beau temps, avec un arc-en-ciel en fond. Les
murs ne semblaient ni peints ni tendus de papier ou de tissu mais faits d’une
matière translucide qui ajoutait à la clarté et donnaient également une
impression de fraîcheur, voire de froid. Nulle étagère, pas de bibliothèque ni
d’armoire, mais des tableaux abstraits dont la composition changeait en
permanence. Un sol d’un matériau qui évoquait l'ardoise par sa teinte et sa brillance.


Dans une
anfractuosité de la cloison, face à l'amas de coussins qui grâce au P.I.P.
remplaçaient le lit du motel, elle vit des portraits, qui alternaient toutes
les trente secondes environ.


—
   S’agit-il là des membres de ta famille, Mac?


—
   Oui. Voici ma mère...


—
   Avec toi dans les bras, puisqu'elle tient un bébé et que vous
n'avez droit qu’à un enfant par couple.


—
   Exactement.


Ariel
examina la jolie femme aux longs cheveux de jais. Mac avait hérité de ses yeux
clairs ombrés de longs cils.


Elle nota
la couverture qui enveloppait l’enfant. Le Permapel ne concernait manifestement
que les adultes... comme la maman dont les épaules nues étaient surprenantes.
Le bébé, contre sa poitrine, cachait ses seins certainement dénudés.


—
   Et maintenant, mon père, annonça Mac en pointant l’index sur
la photographie d'un homme au visage aux traits volontaires, encadré d'une
abondante chevelure poivre et sel.


—
   Tu ressembles davantage à ta maman qu’à ton père.


—
   De lui je tiens l'ossature de mon visage et la fossette au
menton, mais aussi l'obstination, d'après ma mère.


—
   Sont-ils toujours vivants?


—
   Oui, et en pleine santé. Ils approchent de soixante-dix ans,
ce qui est très jeune en 2196 : bien des gens fêtent leur centenaire, et ce ne
sont pas des grabataires ni des victimes de la maladie d’Alzheimer. Ils
profitent de l’existence, s’occupent de leurs arrière petits-enfants, se
réunissent pour jouer au Scrabble ou au bridge, et que sais-je encore.


—
   Quel progrès... Quand je songe aux vieillards seuls et
malades dans des maisons de retraite, je... Oh, il y a une grande baie ! Et
derrière, un jardin ! N’est-ce pas un magnolia en fleur que je vois ?


—
   Si.


—
   Et des hortensias ! Du lilas... Mais je croyais que...


—
   Tu ne te trompes pas : le jardin n’est qu’un hologramme. Ce
qui me permet de changer régulièrement de cadre végétal. Je fais pousser des
fleurs à mon gré, je renouvelle les arbres...


—
   Mais ils n’existent pas.


—
   Non, ils n’existent pas.


La voix de
Mac était triste. Si triste qu'elle conçut un soupçon.


—
   Mac, y a-t-il vraiment des fenêtres, dans ta maison? Cette
grande baie, est-elle réelle?


Il soupira
lourdement.


—
   Non. Nos bâtiments sont dépourvus de fenêtres. 


Ainsi, la
construction en est plus rapide et plus économique.


 — Mais le
soleil... Tout le monde a besoin de ses bénéfices. Les enfants comme les
vieillards.


—
   Etant donné que nos sources lumineuses apportent la même
énergie et sont dotées des mêmes qualités que les rayons solaires, nous n'avons
pas besoin de laisser ceux-ci entrer à flots dans les maisons.


Il marqua
un temps et ajouta sans conviction :


—
   De toute façon, à quoi bon percer des fenêtres si elles ne
donnent pas sur des jardins? Autant s’inventer le sien, comme je l’ai fait, que
de voir du béton à perte de vue à travers des carreaux de verre.


La voix de
Mac était si nostalgique qu'Ariel éprouva le besoin de le réconforter. Même si
cela  impliquait de proférer un mensonge.


—
   Tu as raison. Ton séjour est très plaisant et ton jardin
imaginaire superbe.


Il n’était
pas dupe, se rendit-elle compte immédiatement.


—
   Oui, il est beau et incite à rêver, mais tu l’échangerais
contre une lucarne s’ouvrant sur un bac de pétunias.


A quoi bon
feindre? Mac lui-même aimait tant la verdure qu’il avait ressenti le besoin de
créer ce décor.


—
   Euh... je pense qu’effectivement, j’éprouverais le besoin de
humer un vrai parfum de fleur, d’effleurer du bout des doigts de vrais pétales,
de me mettre à l’ombre d’un arbre aux racines ancrées dans la terre et de voir
ses feuilles roussir puis tomber à l’automne. Je le reconnais.


Mac hocha
la tête, les yeux rivés sur le magnolia en image de synthèse. Un merle poussa
ses trilles, et la brise forcit, apportant la fragrance des délicates fleurs
blanches au cœur rosé.


Une
nouvelle fois, l’illusion enchanta Ariel. Elle oublia les artifices, la magie
due à la technique, et se persuada sans effort de se trouver dans un plaisant
salon ouvert sur un jardin paradisiaque. L’homme à son côté était le plus
séduisant jamais rencontré et l’ambiance était tellement romanesque qu’elle eut
envie de faire l’amour, là, sur ces coussins si doux, dans ce souffle d’air
délicieusement odorant, devant cet arbre aux fleurs éblouissantes de beauté...


Oui, elle
ferait l’amour avec Mac, et afin qu’il comprenne ses intentions, elle allait se
montrer suggestive. Son corps vibrant de désir communiquerait sans peine ce
besoin d’aimer et d’être aimé qui l’animait. Que Mac glisse donc sa main sous
son chandail. Il percevrait combien son corps palpitait de désir. Qu’il pose sa
paume sur ses seins. Il sentirait leur tension, qui ne s’apaiserait que
lorsqu’il les caresserait de ses doigts fébriles... car ils seraient fébriles,
elle le pressentait. Les baisers qu'il lui avait donnés annonçaient une fougue
brûlante.


Bien sûr,
leur histoire n’aurait pas de lendemain. L'exaltation passée, elle en porterait
le deuil sa vie durant, car elle ne rencontrerait jamais plus un homme tel que
Mac. Aucun futur n’existait pour eux. Songer à demain était interdit. Mais à
l’instant présent, non.


Comme s’il
avait lu dans ses pensées, Mac murmura :


—
   Tu ne te trompes pas, Ariel, il n’y a rien que nous puissions
attendre de l’avenir. Pas même une amitié. Mais cela ne signifie pas que nous
n’ayons pas quelque chose à nous offrir réciproquement. Peut-être
pourrions-nous engranger de beaux souvenirs?


—
   J’ai peur des souvenirs. Ils ne sont pas nécessairement
heureux. Ils peuvent faire très mal.


—
   Nous saurons les protéger de la tristesse. Tout ce dont nous
nous rappellerons, ce sera le plaisir partagé, je peux te le promettre.
Ariel...


—
   Oui ? Grâce à un ordinateur? Ton P.I.P. détient le pouvoir de
vider l’esprit de ce qui est sombre et de n’y laisser que des images
plaisantes?


—
   Le P.I.P. non, mais la volonté, la force de caractère,
certainement.


—
   Je voudrais tant être à la hauteur... mais j'ai peur d’en
être incapable. Je ne suis qu’une femme ordinaire, une femme du XXI siècle.


—
   Il faut chasser la peur, Ariel.


—
   Je n’aspire à rien d’autre.


—
   Veux-tu que nous fassions communier nos corps? Oh, je sais
que je m’exprime maladroitement, qu’il doit exister d’autres façons de formuler
mon souhait mais... l’essentiel est que tu me comprennes. Et que tu acceptes le
fait que notre aventure est sans espoir. Que tu laisses œuvrer l’oubli.


Elle ne
put retenir un sourire triste.


—
   Tu penses que l’on peut effacer les souvenirs à volonté, Mac?
Tu crois que l’on décide ce que retiendra la mémoire? Moi, j’en doute. Nos
corps n’oublieront pas ce plaisir dont tu parles, et nos esprits souffriront
parce que l’on pleure toujours le paradis perdu.


—
   Je crois que regretter de n’avoir pas su saisir le bonheur
quand il s’offrait à nous est plus douloureux que de l'avoir vécu... et perdu.


Ariel
resta songeuse. Et si Mac disait vrai...? Par crainte de ne pas supporter la
détresse à venir, elle pouvait refuser de céder au désir qui l’embrasait. Sans
doute déplorerait-elle alors sa vie durant sa pusillanimité.


Non. Les
choses ne se passeraient pas ainsi. Elle allait céder à l’élan qui la poussait
vers Mac. Elle, la jeune femme trop sage, se montrerait une fois spontanée, et
insouciante des principes rigides qui géraient  d’ordinaire son existence. Elle
connaîtrait la passion, l’amour torride et sans lendemain.


Et
trouverait en elle assez de force de caractère  pour ne pas pleurer ensuite.


Pour la
première fois de sa vie elle allait prendre des risques sentimentaux. Sauter
sans filet, en somme.


― Tu
as raison Mac. Faisons provision de beaux souvenirs. Que nous en  ayons le plus
possible au moment où nous nous dirons adieu.


Pendant un
long moment, il resta immobile et elle crut qu'’il hésitait. Mais Mac ne se
raviserait pas, elle y veillerait. Cette initiative qu'elle avait été sur le
point de prendre et à laquelle elle avait renoncé par simple timidité et
inexpérience, elle allait la mettre à exécution !


Déjà sa
main se tendait, s’approchait de la poitrine de Mac quand il pivota vers elle.
Il lui saisit la main, la porta à sa bouche et embrassa ses doigts un à un, son
regard rivé au sien.


Dans ses
yeux d’azur, elle lut le respect, et une infinie tendresse.


― Il
n’y aura pas de cris, pas de larmes, n’est-ce pas, Ariel ? Nous somme bien
d’accord. Et jusqu'à l’ultime seconde précédant notre séparation, il n’y aura
pas de mélancolie. Les pensées sombres sont bannies.


La gravité
de la déclaration troubla tant Ariel qu'elle se contraignit à plaisanter pour
alléger l’atmosphère.


―
Les deux partenaires seront heureux et sans états d’âmes. Je suppose que ce
principe a été édicté par tes gouvernants  afin que les relations sexuelles
laissent leurs acteurs épanouis après la rupture.


—
   Non. Je suis l'auteur de ce précepte : faire l'amour doit
rendre heureux. Et le souvenir du bonheur est toujours du bonheur.


Oh, quelle
idée fausse... Mais elle préférait taire son opinion. D’autant plus que Mac
venait de la saisir par les épaules, la forçant à se rallonger.


Elle se
laissa aller en arrière et il se pressa contre elle. Immédiatement, elle prit
la mesure du désir qui l'enflammait. Contre son sein, le cœur de Mac battait
follement. Sa peau, à la douceur de satin, se mouillait légèrement d’une
transpiration au parfum de miel.


Il la
regarda en souriant et elle eut soudain l’impression d’être la plus belle des
femmes. D’un doigt, il suivit les contours de son visage, s’attardant sur l’arc
de ses pommettes, puis le dessin des lèvres, comme un sculpteur aveugle qui eût
voulu imprimer à jamais ses traits dans sa mémoire.


Puis il
l'embrassa, jusqu’à ce qu’elle palpite dans ses bras et ne la détacha de lui
que pour ôter ses propres vêtements, tout en constatant :


—
   C’est vraiment pratique. Le Permapel est autrement plus
compliqué à enlever.


—
   Dans ce cas, comment faites-vous quand vous voulez vous
aimer?


—
   Nous programmons le moment opportun pour nous unir.


—
   Comme tout le reste.


—
   Oui. Et le fait de supprimer la spontanéité est un vrai tue l’amour,
je m’en aperçois maintenant.


Il marqua
un temps, après s’être prestement dénudé, puis demanda :


—
   Ariel, verrais-tu un inconvénient à ce que je te déshabille?
Je n'ai jamais fait cela et... je pense que c'est certainement très excitant.


― Tu
as mon autorisation…enthousiaste.


Il 
s’agenouilla et, les yeux brillants de plaisir, entreprit de lui retirer son
chandail. Un soupir ravi lui échappa quand les cheveux de la jeune femme
retombèrent en cascade sur ses épaules nues.


―
Comme c’est beau… bouge la tête… voilà. Oh, Ariel !


De
nouveau, il l’embrassa fougueusement, et se consacra au jean, qui, un instant
plus tard, gisait sur le linoléum.


―
Ces dessous de dentelle…ils me rendent fou !


Elle crut
qu'il s’apprêtait à les lui arracher mais au contraire il les lui enleva sans
hâte, dévoilant  centimètre par centimètre ce qu'ils cachaient. Quand sa
poitrine jaillit du soutien-gorge, il poussa un petit cri extasié. Mais
lorsqu’il eu fait glisser le slip arachnéen, il resta  silencieux, bouche bée.


Ariel
s’offrait à son regard sans vergogne, et elle se découvrait stimulée par cet
érotisme auquel jamais auparavant elle ne s’était prêtée. L’idée d’éteindre la
lampe de chevet ne l’effleura même pas, pas plus que celle de remonter le drap
sur elle. Une nouvelle femme habitait ce corps qu’elle offrait sans retenue,
attentive à chacune de ses exigences.


Mac se
pencha sur elle et posa ses lèvres à la  naissance de son cou puis, du bout de
la langue il parcourut le buste aux seins douloureusement tendus, s’attardant
sur les mamelons jusqu’à ce qu'elle gémisse et se cambre sous lui.


 Mais il
prenait son temps, l’amenant par paliers vers son embrasement qui lui fit venir
les larmes aux yeux quand enfin il embrassa son mont de vénus. Aucun homme
n’avait eu ce droit auparavant. Et aucun ne l’aurait plus jamais. Et pourtant
grands dieux, quel bonheur elle éprouvait à recevoir ces caresses ! Elle frissonnait,
respirait par à-coups, tordant le drap entre ses doigts convulsivement serrés
pour s’empêcher de griffer le dos de Mac.


 La
sensation de ne plus s’appartenir la bouleversait. Pas une seule fois, depuis sa
sortie de l’adolescence et son entrée dans le monde des femmes, elle n’avait
imaginé éprouver une telle émotion. Mac pouvait faire d’elle ce que bon lui
semblait, quémander les caresses qu'elle avait jugées jusque-là les plus
taboues. Tout lui paraissait empreint de beauté et de pureté.


En retour,
elle se grisait de la douceur de sa peau, de la puissance de ses muscles.
Lâchant le drap, elle s'enhardit, se permit des gestes qui l’enivrèrent. Repoussant
doucement Mac, elle le fit basculer sur le dos et se plaça sur lui. A elle de
faire courir sa langue sur ce corps de demi-dieu, à elle de déclencher des spasmes
de plaisir et d’entendre ces petits cris trahissant la jouissance.


 Tout
d’abord, elle imita Mac, parcourant son torse de baisers enfiévrés. Puis elle
laissa libre cours à ses envies et à son imagination, posant ses lèvres, sa langue,
là où se concentrait le désir de Mac, qui oscillait sous elle en haletant.


Lorsqu'elle
le sentit au paroxysme de l'excitation, elle se coula contre lui, attendant
qu’il se calme.


Mais il se
souleva sur les avant-bras et se plaça au-dessus d’elle, les yeux rivés aux
siens.


—
Maintenant, murmura-t-il.


Son sexe
brûlant se pressait contre le sien.


Elle noua
ses jambes autour de ses hanches et vint vers lui. Il soupira profondément à
l’instant où il trouva la voie sacrée, celle qui conduisait à son jardin
secret.


Elle se
mit à remuer dès qu’il fut en elle. Il s'accorda à son rythme sans la lâcher du
regard, attentif à la moindre expression de jouissance qu’il lisait sur sou visage.
Elle se rendit compte que, peu à peu, elle oubliait tout ce qui l’entourait,
tout ce qui existait en dehors de Mac et d’elle. La fulgurance des sensations
qui la traversaient lui arrachait ce qui ressemblait à des roucoulements. Elle
ne pensait plus. Elle n’était plus qu’une entité de sensualité débridée.


La
jouissance lui coupa le souffle. Pendant un ultime bref instant de conscience,
elle se dit que leurs deux corps ne se sépareraient jamais, que l’extase qui
les liait ne pouvait s’éteindre.


Mais le
reflux survint, trop rapide à son goût, ressuscitant la réalité, sans toutefois
effacer l’impression de plénitude et le souvenir du bonheur fou qu'elle venait]
de ressentir.


—
   Tu as fait de moi la plus heureuse des femmes,
chuchota-t-elle à l’oreille de Mac, qui reposait contre elle.


Elle posa
sa main sur son torse, à l’emplacement du cœur, et sut, parce qu’il battait la
chamade, que Mac était lui aussi comblé.


—
   J’aimerais tant que tu sois ma Partenaire d’Argent, Ariel...
Que nous nous mariions et que non ayons un enfant. Je ne voudrai jamais d’autre
mère pour ce bébé.


Une larme
perla sous ses cils. Elle la laissa couler sur sa joue. A quoi bon feindre
l’indifférence? Les regrets de ce qui ne serait pas assiégeaient déjà son
esprit. Son corps gorgé de bonheur ne la tourmentait pas. Mais son cœur, lui,
commençait à avoir mal.


—    Moi
aussi. Mac, j’aimerais cela. A vrai dire, il n’y a même rien que je désire
aussi fort.


Il y eut
un silence ponctué de soupirs.


Puis :


—
   Je ne vois aucun moyen de t’amener chez moi, Ariel. Le
processus de voyage dans le temps n’a été programmé que pour Consuela et moi.
Et il ne peut être modifié qu’à partir de mon époque.


Ariel
hésita longuement avant de suggérer :


—
   Tu pourrais rester ici...


Mac
s’assit, tourné vers elle. Du bout de l’index, il lui caressa la joue.


—
   Je suis un homme d’honneur, Ariel. Je pense que tu l’as
compris. Ma mission passe avant tout. Avant mon bonheur, avant le tien. Je dois
ramener Consuela en 2196 pour qu’elle y soit jugée. Le peuple attend la
sanction. Personne ne comprendrait qu'elle ne soit pas punie. En ce moment, un
inquiétant mécontentement doit gronder dans le pays. Pour le calmer, il faut
que Consuela paye pour son crime.


—
   Je comprends.


—
   Je voudrais en être sûr.


—
   Sois tranquille, Mac. Je comprends vraiment. Tes souhaits
personnels passent en deuxième position. Ce qui importe, c’est que tu fasses
ton devoir.


Il
l’embrassa sur le front.


—
   Ariel, ma chérie...


L’émotion
lui nouant la gorge, elle dut s'éclaircir la voix avant de poursuivre :


—
   J’ai su tout cela dès le début, Mac. Enfin, après que tu
m’eus expliqué qui tu étais et ce que tu étais venu faire ici.


Consciente
que son intonation dévoilait sa tristesse, elle se contraignit à feindre la
gaieté. N’avaient-ils pas décidé de proscrire les larmes de leur aventure?


—
   Il ne nous reste donc qu'à nous rhabiller et à partir en
chasse. Edwards, Colorado, nous attend !


Elle
marqua un temps, puis ajouta :


—
   Ainsi que tous les militaires du pays. Ils vont se trouver
sur notre route.


Comme elle
aussi s’était assise, Mac la repoussa contre l’oreiller.


—
   C’est indéniablement un problème important, qu'il faut
résoudre à tout prix.


—
   Oui, et nous devrions...


—
   Tu réfléchis mieux allongée, n’est-ce pas? Coupa Mac.


Elle
décela une lueur coquine dans son regard.


—
   Oh, MacMillan, tu as d'autres idées en tête qu’une chasse à
l’homme ! Une chasse à la femme, plutôt?


Sans
répondre, il posa la main sur son sein nu puis en titilla la pointe.


Stupéfaite,
Ariel s’aperçut que son corps, à peine apaisé, répondait à cette stimulation.
Seigneur... Mac avait-il réussi en si peu de temps à éveiller son désir?


Elle
essaya de se redresser. Non qu’elle n’eût pas envie de refaire l’amour. Mais le
temps pressait. Consuela avait une considérable avance sur eux. Et puis il
faisait nuit. S’ils s’en allaient maintenant, on les remarquerait moins. Car
leur signalement avait dû être largement diffusé sur tous les écrans de
télévision.


Miranda.
Ralph, ses parents avaient certainement vu ces annonces. Peut-être une
récompense avait-elle été offerte pour leur capture.


Mac parti,
elle pourrait les rassurer, et s’expliquer avec la police. Quoique... que leur
dirait-elle? Certainement pas la vérité. Si elle essayait de persuader les
autorités que Mac et Consuela étaient venus du futur, on la ferait interner!


Une
histoire qui tiendrait debout, voilà ce qu’il fallait qu’elle invente.


Elle le
ferait dès que Mac serait en sûreté. Ailleurs. Très loin dans le futur.


― Je
crois que nous devrions… commençait-elle quand Mac lui ferma la bouche d’un
baiser.


―
Nous ne sommes pas pressés… il y a mieux à faire.


Il s’était
étendu sur elle et ses caresses se faisaient ardentes.


―
Mac nous n’avons pas le temps !


Il appuya
son index sur ses lèvres.


―
Chut ! Ces moments sont les seuls que nous pouvons dérober au destin.
Alors n’en perdons pas une miette. Ces merveilleux souvenirs dont nous avons
parlé, je les veux. Car, ensuite il ne me restera qu'eux pour me rappeler ce
qu'est le bonheur.
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Lorsque
Ariel sortit de la douche, elle trouva Mac confortablement installé sur le lit,
face au téléviseur. Le P.I.P. tendu vers l’appareil, il faisait défiler des
chiffres, des noms et des dates sur l’écran. Voyant Ariel, il bloqua la
commande et le portrait d’une séduisante jeune femme apparut.


—
   Qui est-ce? S’enquit Ariel.


—
   Erika Johansen.


—
   Très jolie.


—
   Effectivement. Et très brillante. J’ai demandé au P.I.P. de
me procurer la liste des personnes d’influence vivant à Edwards, Colorado, en
l’an 2001 et de se servir de l’écran du téléviseur pour me les montrer en
grande dimension. Le nom et le visage d’Erika Johansen sont apparus tout de
suite.


—
   Que fait-elle dans la vie?


—
   Voyons ça... Née à Edwards 1971, médaille de bronze aux jeux
Olympiques en saut à ski. Elle sera élue au Congrès l'année prochaine.


Ariel
resta perplexe : en quoi un futur membre du Congrès des Etats-Unis pouvait-il
intéresser Mac? Bon, d'accord, il en savait davantage sur l'avenir qu’elle.
Mais pourquoi se pencher sur le cas de cette Mlle Johansen ?


Elle
s’assit à côté de Mac et regarda l'écran. Mac fit changer l'image et Erika
apparut en pied, en tenue de ski.


—
   Elle a un beau  visage intelligent. Penses-tu que Consuela
voie dans le devenir de cette femme quelque chose susceptible de l’aider? C’est
à cause d’elle qu’elle va à Edwards?


—
   J’en mettrais ma main au feu. Erika Johansen ne va pas tarder
à être très célèbre. Après son élection, elle fera une carrière exceptionnelle
au gouvernement. Elle sera sénateur, puis vice-présidente. Et ensuite, elle
occupera le poste suprême. Erika va être la première femme à la tête des
Etats-Unis.


Ariel
plaqua sa main sur sa bouche pour étouffer une exclamation : il y avait tout de
même des voisins dans les autres chambres.


—
   Mon Dieu ! Une femme sera élue... Mac, sera-t-elle un bon
président? Euh... Une bonne présidente?


—
   L’une des meilleures que le pays ait jamais eues. Elle a su
faire comprendre au peuple américain ce qu’il fallait faire pour éviter que la
Grande Famine soit trop meurtrière. C'est grâce à elle que les Etats-Unis s’en
sont sortis sans trop de dommages, en comparaison avec le continent asiatique
ou africain. Même l’Europe a terriblement souffert, par manque de coordination
des différents gouvernements.


L'énigme
se dissipait. Consuela voulait sa place auprès de celle qui allait infléchir le
sort du pays de manière déterminante lors de la plus grande catastrophe à
venir. Compte tenu de ce qu'elle savait, elle était en mesure de se faire une
superbe place au soleil parmi les grands décisionnaires d’un monde en mutation.


—
   Est-ce que le P.I.P. a trouvé quelqu'un du nom de Frances
Foster?


—
   Non. Mais il n’y a là rien de surprenant. Consuela n'a pas
encore utilisé ce patronyme. Elle vient juste d'arriver à Edwards, si tant est
qu’elle y soit déjà. La célébrité ne l’a pas encore touchée de son doigt d’or.
Le P.l.P. ne contient que des références concernant les gens connus. Dans
l’état actuel des choses, pour le P.I.P., Consuela ne fait pas partie du passé.
Le programme est l’équivalent d’un Who’s who d’histoire dont Consuela entend bien changer le
cours à son profit.


—
   A ton avis, envisage-t-elle de faire du mal à Erika Johansen
?


—
   C’est une possibilité. Elle pourrait la tuer pour prendre sa
place.


—
   Mais ça ne marchera pas. Si Frances Foster était devenue
présidente du pays, le P.I.P. le saurait. Il ferait apparaître son nom. Donc,
assassiner Erika n’est pas son but. Si elle projetait ce meurtre, nous lirions
sur l'écran «Frances Foster, première femme élue à la tête des Etats-Unis».


—
   Je n'en suis pas sûr. Consuela est une experte en ce qui
concerne les voyages dans le temps. Peut-être sait-elle si les altérations
réalisées sur le passé font dévier le cours du futur. Il faudrait consulter un
programme élaboré après 2196.


Ariel
regarda attentivement Mac. Son expression montrait qu’il était déconcerté et
inquiet.


—
   Je crois qu’il est temps de partir pour le Colorado. Et d’y
arriver avant que Consuela ne bouleverse l’avenir.


—
   Il nous reste de l’argent?


—
   Plus de neuf cents dollars. De quoi acheter des billets
d'avion. Et si nous avons besoin de davantage, le P.I.P. peut nous aider à en
retirer de mon compte.


Mac secoua
la tête.


—
   Il serait trop dangereux d'emprunter un vol commercial. Notre
signalement a dû être diffusé partout, et dans les aéroports en particulier.
J’ai écouté le journal télévisé pendant que tu prenais ta douche. Toi et moi
sommes devenus les criminels les plus célèbres du pays. Nous sommes activement
recherchés. Toutes les polices sont sur les dents : locales, FBI et même
Interpol au cas où nous songerions à quitter les Etats-Unis. Nous pouvons dire
merci à Consuela : elle s’est montrée très efficace.


—
   Quoi ? Consuela a contacté les autorités ?


—
   Oui. Pour le salut public, a-t-elle prétendu, il était de son
devoir de dénoncer les monstres que nous sommes. Et ça a marché.


—
   Comment a-t-elle réussi cette sinistre performance ?


—
   En nous accusant d’avoir voulu la tuer et en convainquant les
journalistes que nous étions des extraterrestres venus détruire l’Amérique. A
la différence des médias, les policiers n’en ont pas cru un mot. En revanche,
ils pensent que nous sommes deux fous dangereux qu’il faut absolument mettre
hors d’état de nuire.


—
   A longueur d’année, la presse se fait le relais de cinglés
prétendant avoir vu des extraterrestres. Consuela n’a pas créé là une situation
nouvelle : la moitié de la population de Los Angeles est prête à croire que des
Martiens ont débarqué sur les plages de Californie. Il est facile
d’impressionner les gens et de leur faire avaler toutes sortes de bobards. Nous
ne risquons pas grand-chose de ce côté-là.


—
   Peut-être pas, mais du côté des militaires, si. Consuela a
affirmé que notre intention était d’enlever le maire de Los Angeles pour
réclamer ensuite une rançon. L’ennui, c’est que le maire a récemment reçu des
menaces et qu’il y a eu un incident, on n’a pas précisé lequel, qui a amené les
gardes de la sécurité à faire évacuer la mairie.


—
   Une alerte à la bombe ?


—
   Non. Consuela aura imaginé quelque chose de plus subtil, afin
de ne pas mettre les autorités sur les dents. Elle va s'arranger pour
subordonner Erika afin de la diriger comme une marionnette. Elle tirera les
ficelles jusqu’à ce qu’elle ait atteint son but.


—
   C’est effrayant.


—
   Et nous n’en sommes qu’au début des suppositions. Quand je pense
que nous n’avions pas prévu que Consuela s’arrangerait pour que nous passions
pour de redoutables criminels, je me dis que nous avons été, moi surtout, bien
naïfs. Consuela a su trouver les mots qu’il fallait pour détourner d’elle
l'attention des policiers et les amener à la focaliser sur nous.


—
   Effectivement, s’être débrouillée pour qu'on nous croie sur
le point d’enlever le maire de Los Angeles... Chapeau ! Maintenant, nous sommes
classés dans la rubrique « Terroristes ». Et elle, elle poursuit bien
tranquillement son dessein. Elle nous a carrément laissés sur place pendant
qu’elle va son bonhomme de chemin.


—
   Elle a persuadé la police que nous en voulions à sa vie.
C’était futé.


—
   Peut-être pas, Mac. Ceux qui me connaissent savent bien que
je suis incapable de commettre les crimes dont elle m’accuse. Ces personnes
vont remuer ciel et terre pour faire lever les soupçons qui pèsent sur moi.


—
   Mais est-ce que cela marchera? Tu oublies ta charmante
voisine, Brenda Lewinsky, qui a clamé partout que j’étais ton amant, donc que
par amour tu es devenue ma complice... et que je viens de Mars ou de Vénus, ce
qui fait de moi un effrayant malade mental.


—
   Elle a vraiment raconté ça?


—
   Et plus encore. Elle était intarissable, face aux caméras. Et
elle a largement extrapolé pour se rendre intéressante. Elle a aussi précisé
que tu menais une vie dissolue et qu'elle ne comptait plus tes amants.


Ariel
serra les poings.


—
   Quoi ? Elle a osé salir ma réputation ?


—
   Oh, oui ! Elle ne s’est pas gênée. Elle a même dit que tu
changeais d’amant comme de chemise et que tu jetais les hommes comme de vieux
mouchoirs.


—
   Seigneur...


—
   J’espère que je ne ferai pas partie du lot, que tu ne
m'oublieras pas tout de suite une fois que je serai parti.


—
   Mac ! Tu ne vas pas croire ces odieux mensonges ! Jamais je
ne t’oublierai. Jamais!


Il lui
prit les mains et en embrassa les paumes.


—
   Tu me vois soulagé, Ariel, parce que je commençais à
m’inquiéter. Non que nous ayons le moindre espoir de prolonger notre histoire
au-delà d’une quinzaine de jours. Mais, ensuite, j’aimerais conserver une
petite place dans ton cœur.


—
   Tu l'auras jusqu’à la fin de mes jours, Mac. Je peux te le
jurer, promit Ariel avec gravité.


L’expression
de Mac s’illumina.


—
   Merci, ma chérie.


Il prit le
temps d’embrasser encore une fois les mains qu’il serrait toujours entre les
siennes avant de reprendre :


—
   Ceci étant réglé, revenons à Consuela. Il faut que je
l’arrête. Le sort du monde dépend peut-être de mon intervention.


—
   Tu vas réussir, Mac. Nous allons partir pour Edwards. Je ne
crois pas que rejoindre le Colorado soit trop difficile : les gens ne t’ont vu
qu’avec le Permapel. Tes véritables traits leur sont donc inconnus. Tu es
tranquille de ce côté-là et...


—
   Erreur, hélas! Une photo de moi a été abondamment diffusée à
la télévision. De mon visage sans Permapel.


—
   Mais comment est-ce possible? Tu n’as pas communiqué le
moindre cliché aux journalistes ou à la police !


—
   Consuela. Elle a dû subrepticement me prendre en photo avec
son P.I.P. et envoyer le négatif à tous les organes de presse, au FBI, aux
polices locales... Elle a également donné mon nom. Robert MacMillan est
désormais très célèbre. Aussi célèbre qu’Ariel Hutton. Nous formons un couple
mythique, n’est-ce pas?


—
   Tu m'en vois ravie. Et très flattée, fit Ariel amèrement.


—
   Consuela a aussi obligeamment fourni ma dernière adresse
connue.


—
   Hein? Tu avais une adresse ici?


—
   Bien sûr. Je m’étais organisé. Dans le cas où il m'aurait
fallu justifier d’une identité et d’un domicile, j’avais élu domicile dans
Orange Street à Anaheim. Je me suis occupé de ce détail quand nous étions sur
la plage, près de la base. Les fichiers de la mairie d’Anaheim ont tout
enregistré. Je suis censé m’être installé dans cette ville il y a trois ans.
C’est évidemment faux mais c’est ce que lirait sur son écran un policier
curieux qui consulterait son ordinateur.


—
   La maison de ma sœur et l’hôpital où a été conduite Consuela
sont à côté d’Anaheim.


—
   La maligne ! Elle a fait en sorte que l’enquête démarre
immédiatement et que les environs d’Anaheim soient cernés. Elle me savait
derrière elle alors elle s’est réfugiée chez Miranda, s’y est fait blesser à la
gorge et a ensuite attendu qu'on l'amène à deux blocs de mon soi-disant
chez-moi.


—
   Exactement. Et que va-t-il se passer quand la police
découvrira que tu n’as jamais habité Orange Street? Peut-être cessera-t-elle de
croire Consuela et la suspectera-t-elle d’avoir tout organisé de façon à
brouiller les pistes.


—
   Oh, pas de danger... Toutes les informations fournies sur moi
à la police par Consuela se révèleront exactes. Elle connaît tout du dossier
que je me suis fabriqué Pire, elle a pu modifier les informations, me faisan
passer pour un véritable bandit. Elle est capable de m’avoir collé un casier
judiciaire sur le dos.


—
   Ne peux-tu consulter ton dossier? Et rectifier ce qu’elle
aura changé?


—
   Pas avec ce P.I.P. Il m’en faudrait un comme celui de Consuela
très performant.


—
   Essaies-tu de me faire comprendre que Consuela possède un
micro-ordinateur encore plus extraordinaire que le tien, ce qui lui permettra
de réaliser à peu près toutes ses volontés?


—
   Je suis désolé d'avoir à te dire que oui. Et qu’elle a entré
dans la mémoire un programme spécialement adapté au XXI siècle.


—
   Si elle a vraiment tout prévu, alors nous n’avons aucune
chance : dès que nous aurons mis le pied dans une aérogare, la police nous
tombera dessus parce que Consuela a déjà fait savoir que tu tenterais de la
rejoindre à Edwards.


—
   J’en ai bien peur.


Ariel
était consternée par tout ce qu’elle venait d’entendre. Mais une idée de génie
jaillit dans son esprit :


—
   Mon beau-frère ! Il possède un jet privé ! Et il a sa licence
de pilote. Il pourrait nous amener au Colorado. Comme cela, pas de ligne
régulière, pas d'aéroport commercial où la police nous guette !


Mac prit
le temps de réfléchir à la suggestion puis approuva d'un ton enthousiaste.


—
   Formidable, Ariel ! Procédons ainsi.


—
   Il y a un ennui : nous nous trouvons coincés dans ce motel et
l’avion de Ralph est sur un tarmac de San Clemente, à des kilomètres.


—
   A 36, 27 kilomètres très précisément, dit Mac après «voir
consulté le P.I.P. Pour rejoindre San Clemente, il nous faudrait emprunter des
voies surveillées par la police. Comment passer au travers des mailles du
filet...? En mettant des masques, peut-être... Mais Halloween est passé. Nous
nous ferions encore plus remarquer.


—
   De toute façon, Mac, je refuse de voler une autre voiture !


Elle se
sentit soudain accablée.


—
   Ça ne marchera pas. Pour contacter Ralph autrement que
par son téléphone, qui a été mis sur écoute, nous devrions franchir les
barrières de sécurité électroniques qui font de sa maison une forteresse. Nous
introduire chez lui en catimini ferait autant de bruit que si toutes les
cloches et tous les carillons de Californie se mettaient à sonner en même
temps.


—
   Faux. Mon P.I.P. n’est peut-être pas ce qui se fait de mieux,
mais il est capable de désactiver tous les systèmes de sécurité du XXI siècle en une seconde.
Fais-moi confiance, Ariel, il nous sera possible de pénétrer en toute
tranquillité chez ta sœur.


La
perspective de revoir Miranda et Ralph mit du baume au cœur d’Ariel.


—
   Je crois que tu dis vrai, Mac. Mais laisse-moi réfléchir un
peu. Il faut trouver un moyen de locomotion pour aller chez les Dunnet. Louer
une voiture, par exemple.


—
   Mmm. Ne faut-il pas fournir un document officiel pour cela?


—
   Si. Un permis de conduire.


—
   Au nom d’Ariel Hutton? Tu plaisantes...


—
   Nous avons celui de Consuela.


Un coup
d’œil suffit pour anéantir tous les espoirs : aucune similitude entre le visage
de Consuela et celui d'Ariel.


—
   Il faut renoncer à louer une voiture. Je dois trouver autre
chose.


—
   Je ne doute pas que tu y arrives : tu es pleine de
ressources.


Mac se mit
debout et s’étira.


—
   Je crois que je vais aller marcher un peu. J’ai besoin de me
dégourdir les jambes.


—
   Tu n’auras pas fait deux pas que tu seras arrêté. Ton
signalement a été diffusé partout, m’as-tu dit.


Après
avoir haussé négligemment les épaules. Mac se dirigea vers la porte et
l’ouvrit.


—
   Je t’en prie, ne fais pas ça ! Gémit Ariel.


Trop tard.
Il était dehors.


—
   Il faut trouver un moyen de transport, lança-t-il une
dernière fois avant de franchir le seuil.


Un instant
paralysée par la stupéfaction, Ariel hésita avant de le suivre. Quand enfin
elle osa s’aventurer à l’extérieur du motel et rejoindre le parking, elle
n’aperçut Mac nulle part.


Peut-être
ne le reverrait-elle qu’à la télévision, aux informations... Menottes aux
mains, il clamerait son innocence !


Désespérée,
elle fit demi-tour et alla se réfugier dans la chambre où elle se mit à faire
les cent pas. Elle piétinait l’immonde moquette depuis quinze bonnes minutes
quand elle entendit un grondement de moteur.


Son cœur
manqua quelques battements. Mac. Il s’agissait de Mac. Il revenait,
pressentit-elle, et ce après avoir dérobé un engin bruyant... Une moto, elle
était prête à le parier !


Elle
rouvrit la porte. Un homme en blouson de cuir noir, la tête dissimulée sous un
casque de motard, garait une Harley Davidson devant elle.


—
   Une balade à San Clemente vous tenterait-elle, mademoiselle?


Le casque
étouffait la voix de Mac. Son rire aussi, constata-telle avec
consternation : il venait de nouveau de se rendre coupable d’un vol et il
s’amusait !


― Je
ne peux pas croire que tu aies fait ça ! Protesta-t-elle. Je t’avais bien
dit que je ne voulais plus que nous volions de voiture !


― Tu
n’avais pas parlé de moto, ma chérie. Le P.I.P. m’a assuré  que cet engin
bénéficiait des dernières technologies en matière de deux-roues et qu'il se
pilotait différemment des autres véhicules que nous avons … euh… empruntés. De
surcroît, il faut impérativement le conduire la tête casquée, et le passager
est soumis à la même obligation. Idéal, non ?


― Idéal
en cas d’accident, oui. Cela ne t’est pas venu à l’esprit que c’était à cause
des ce risque qu'il fallait porter un casque.


―
Non, parce que chez moi, il n’y a plus d’accidents. Mais peu importe.
L’essentiel c’est que là-dessous, nous serons invisibles.


―
Mac, tu es malhonnête… Tu as aussi pris le blouson du propriétaire.


― Un
emprunt, rien d’autre. Et pour revenir sur les accidents. Le P.I.P. m’a bien
averti : Il faut que je sois très prudent car les motos sont dangereuses.
Tu vois,  tu n’as pas à t’inquiéter.


―
Si. Pour le pauvre gars à qui appartient cette Harley. Que lui est-il
arrivé ?


― Il
dort comme un bienheureux, ainsi que sa petite amie, sur les marches d’un
restaurant à cinq cents mètres d’ici. Et ni lui ni la jeune fille ne se
réveilleront avant une ou deux heures.


 Maintenant
qu'il avait ôté le casque, Ariel se rendait compte qu'’elle ne s’était pas
trompée en entendant l’intonation de sa voix : Mac était très content de
lui et paraissait extrêmement joyeux.


Décidément, tous
les hommes se ressemblaient, à quelque siècle qu’ils appartiennent : dès qu’on
leur mettait un gros cube entre les mains, ils gloussaient de joie.


—
   Je serais curieuse de savoir comment tu es arrivé à conduire un tel
monstre.


Ariel
tournait autour de la Harley, admirative malgré elle : toute de peinture noire
vernie et de chromes, la moto était rutilante. Les rayons de ses roues
accrochaient la lumière et miroitaient, le cuir de la selle brillait comme le
dos d’un scarabée, et l’emblème doré Harley Davidson évoquait des armoiries
signalant la haute noblesse de l’engin.


A
contrecœur, elle ne put qu’admettre à part elle que la  moto attirait
irrésistiblement son regard. Et que des frissons de plaisir chatouillaient déjà
ses reins.


Mais la
question demeurait en suspens : comment Mac avait-il appris à piloter?


Elle la
répéta et il sourit d’un air ravi.


—
   Le P.I.P. m’a prodigué un cours accéléré. Il m'aidera tout au
long du parcours, mais ce n’est qu’une question d’équilibre, en fonction de la
vitesse, tu sais. 


—
   Oh, c’est tout? Mais alors, c’est un jeu d’enfant! 


—
   Ne sois pas ironique, Ariel. Tu l’as constaté par toi-même :
je suis arrivé ici sans dommage.


—
   Dans ce cas, pourquoi n'as-tu pas su te débrouiller au volant
d’une voiture?


—
   Parce que rien n'était consigné dans le P.I.P. à ce  sujet.
Les automobiles sont trop obsolètes pour que l’ordinateur garde les
renseignements les concernant à la mémoire. En revanche, les deux-roues
existent toujours, en 2196. On considère qu’ils occupent moins d’espace sur les
voies que les véhicules carrossés.


—
   Et dans quoi vous déplacez-vous? Je serais curieuse de le
savoir.


—
Véhicules gérés par ordinateur mus à l’électricité donc non polluants et, j’y
reviens, deux-roues.


    —
Mmm. Tu viens de dire que tu avais eu besoin du P.I.P. pour piloter la machine.
Tu es donc un néophyte.


—
   Exact. Mais je rêve depuis longtemps d’avoir une
motocyclette. Quand je pense qu’il a fallu que je voyage en arrière dans le
temps pour réaliser mon rêve, je suis sidéré!


—
   Tu croyais que 2001 ne te réserverait aucune surprise dans le
domaine technique et tu découvres la Harley  Davidson !


Maintenant,
Ariel riait de concert avec Mac. Sa bonne  humeur se révélait contagieuse et, à
bien y réfléchir, elle préférait se laisser aller à la gaieté plutôt qu’au
drame.


   —
Je reconnais que je suis enchanté.


—
   Il y a de quoi : tu as volé la reine des motos.


—
   Le P.I.P. me l’a dit.


—
   Il possédait ce renseignement-là ?


—
   Oui. Sur l’écran, j’ai lu que cet engin était  mythique.


—
   Indéniablement. Le P.I.P. ne s’est pas trompé et  j’espère
qu'il ne se fourvoiera pas non plus quand il te  dictera comment prendre un
virage.


—
   En me penchant jusqu'à ce que le cale-pied frôle le  bitume.


A demi
convaincue, Ariel se recula sur le seuil de la chambre.


—
   Je vais m’habiller. Car il ne nous reste plus qu’à nous en
aller, n’est-ce pas?


—
   A ce propos... Tiens, c’est pour toi.


Mac avait
soulevé le rabat de l’une des rutilantes  sacoches d’agneau glacé et venait
d’en retirer un blouson  de cuir. Il le tendit à Ariel.


—
   Oh, non ! Tu n’as pas dépouillé la petite amie aussi!


—
   J’y étais forcé. Mais il ne fait pas froid pour quelqu'un qui
ne se déplace plus en moto.


—
   Quel cynisme !


De
nouveau, le rire de Mac la contamina. Gagnée par son hilarité, elle se prit à
trouver la situation dans son ensemble parfaitement roborative : faire
trente-six kilomètres sur la selle d’une moto volée, pilotée par un novice, sur
une autoroute regorgeant de policiers, voilà qui était d’une drôlerie irrésistible.


Elle alla
vérifier dans la chambre qu’ils ne laissaient aucune trace de leur passage.


Devant le
lit, elle s’immobilisa quelques instants. Cet endroit resterait à jamais dans
sa mémoire synonyme de paradis.


Furtivement,
elle essuya une larme.


Finalement,
elle ne se sentait pas si joyeuse que cela.


Elle se
hâta de sortir de la chambre et revint auprès de la moto. Elle enfila le
blouson, puis le casque. D'un regard dans la vitre d’une voiture voisine, elle
s’assura que personne ne la reconnaîtrait.


Pas de
doute, Mac avait eu une excellente idée : la silhouette que lui renvoyait la glace
était celle d’une créature sans visage, une sorte de robot noir. Ou plutôt un
extraterrestre tel que les films de science-fiction les présentaient,
débarquant de leur engin interplanétaire.


Après un
dernier coup d’œil à l’être venu d'ailleurs, elle s’installa sur la moto,
ceignit la taille de Mac de ses bras puis pressa sa poitrine contre son dos.


Sa chaleur
virile traversait les deux épaisseurs de cuir. Elle la goûtait avec
délectation.


Heureuse...
Oui, elle l'était. En dépit de l'épée de Damoclès pendue au-dessus de leur
tête. La jeune femme qui se désolait deux jours plus tôt à la perspective de
devoir passer la soirée chez Miranda, et qui considérait comme une corvée de se
déguiser pour Halloween, celle qui soupirait d'ennui à l’idée de rencontrer une
foule de gens... mais surtout qui avait peur de ne pas être à la hauteur...
comme elle était loin, cette jeune femme-là! Sa rencontre avec Mac avait fait
d'elle une nouvelle femme,  Non que l’ancienne n’existât plus. Simplement, elle
cohabitait avec l’autre, celle qui disparaîtrait après de départ de  Mac.


Dommage.
La Ariel Hutton nouvelle mouture lui  paraissait infiniment plus intéressante.
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Mac  gara
la Harley dans un endroit discret, à quelques minutes de la maison de Miranda
et Ralph.


—
   Mieux vaut aller à pied jusqu’au portail, dit-il. La moto est
trop bruyante.


Ils
s’engagèrent à la hâte sur le trottoir, guettant toute voiture suspecte ou des
journalistes à l’affût. Mais ils ne virent personne et arrivèrent devant les
hautes grilles sans encombre.


—
   Ne touche rien, Mac. Le moindre effleurement déclencherait
l’alarme. Nous ne pouvons donc envisager d’escalader la clôture.


Le P.I.P.
assura qu’aucune présence humaine n’était détectée dans un rayon de cinquante
mètres.


—
   Ce n’est pas étonnant, Mac : la villa est située au bout
d’une impasse. Cette rue ne mène nulle part. Il n'y a jamais de trafic sur la
voie.


—
   Les policiers...


—
   Ils ont dû se dire que la maison de ma sœur serait le dernier
endroit où nous chercherions refuge, ce qui me semble logique. De vrais
criminels ne seraient pas revenus demander de l’aide sur le lieu de leur crime.
Que la ligne téléphonique soit sur écoute, c’est normal : la police s’attend à
ce que j essaie de joindre Miranda, Mais pas que je me manifeste en personne à
sa porte.


—
   Bien. Donc, je peux mettre en marche le système de
désactivation de l’alarme.


Mac appuya
sur plusieurs touches, puis donna des ordres vocalement à l’appareil. Pendant
ce temps, Ariel se balançait d’un pied sur l’autre, les mains dans les poches
du blouson de cuir pour lutter contre le froid, j Puis elle songea aux motards
détroussés par Mac. Les malheureux... ils devaient claquer des dents. Et être
furieux...


—
   Ça y est, Ariel. L'alarme est neutralisée.


—
   Tu en es bien sûr? Ralph a fait installer un système très
perfectionné, relié au poste de police. Si tu as  commis la moindre erreur...


—
   Non, non. Mais par prudence, j’ai envoyé un signal au
commissariat, pour faire diversion. A l'heure] qu’il est, la brigade de garde
doit se diriger vers l'autre bout de la ville, à la recherche d’une villa
pleine de  cambrioleurs.


—
   Astucieux. Nous sommes donc tranquilles. Est-ce que le P.I.P.
te permet de savoir combien de gens sont dans la maison de Miranda?


—
   Deux personnes dorment au premier étage, dans l’angle sud du
bâtiment, et deux autres au même étage mais du côté opposé.


—
   La gouvernante et son mari. Ils habitent une aile de la maison.
Les deux autres sont Miranda et Ralph leur chambre donne au sud. Si nous sommes
discrets, tout se passera bien.


—
   Nous n’en sommes pas là : il faut d’abord entrer et il y a un
problème. Maintenant que le P.I.P. a arrêté l’alarme, le déblocage du verrou de
ce portail ne peut plus se faire que manuellement. Or c’est fermé à clé. Nous
avons besoin d’un outil pour forcer la serrure.


—
   Mais nous n’avons pas d'outil...


—
   Je le sais, dit-il après avoir examiné le contenu des
sacoches.


—
   Alors?


—    Alors,
il ne nous reste plus qu’à escalader le mur.


—
   Il fait près de trois mètres de haut !


—
   Tu vas monter sur mes épaules et attraper l’arête. Ensuite,
tu te hisseras à la force des bras.


—
   Tu parles comme un livre!


—
   Mais non, Ariel. Tu y arriveras sans problème. Sans
enthousiasme, la jeune femme grimpa sur les épaules de Mac, qui s’était
accroupi. Puis il se redressa et elle tendit les bras.


Ses mains
n’atteignaient pas le sommet du mur.


—
   Je n’y arrive pas, Mac!


—
   Flûte! J’ai mal calculé, l’entendit-elle bougonner. Mets-toi
sur la pointe des pieds.


—
   Quoi ? Mais je vais tomber !


—
   Pas du tout. Appuie-toi au mur pour garder ton équilibre.


Elle
s’exécuta, les jambes tremblantes.


Cette
fois, pas d’erreur : elle pouvait, après avoir assuré sa prise, se mettre à
cheval sur la clôture.


Quelques
efforts, un bon rétablissement, et c’était fait. Tout en se retenant
solidement, elle se pencha vers Mac, et lui demanda ce qu’il envisageait
qu’elle fasse, maintenant qu’elle était assise à trois mètres du sol.


—
   Eh bien, mais tu vas redescendre, voyons ! Le but, c’est de
passer de l'autre côté.


—
   Tu es fou ! Je ne peux pas sauter ! Ma cheville n’y
résisterait pas !


—
   Je te rejoins, puis je me laisse tomber chez les Dunnett.
Ensuite tu sautes et je te recueille dans mes bras.


—
   Comme c’est simple... Un vrai jeu d'enfant, à t’entendre.


Tout à
coup, elle se rappela les prouesses que Mac avait accomplies sur le toit de
l’immeuble, lorsque les policiers les traquaient. S’il disait pouvoir la
récupérer sans dommage, elle devait le croire.


Elle le
suivit du regard pendant qu’il s’apprêtait à traverser la rue. Il se mit en
position semi-accroupie comme un coureur de sprint attendant le coup du
starter. Il prit son élan, franchit la rue en quelques puissantes foulées
élastiques, et bondit contre le mur où il s’agrippa. Emerveillée, elle le vit
monter le long des pierres avec une facilité évoquant un jaguar escaladant un
tronc d’arbre. A croire qu’il avait des griffes et les plantait dans l’enduit.
Car, en un éclair, il fut là, auprès d’elle, souriant et pas le moins du monde
essoufflé.


—
   Maintenant, deuxième étape, fit-il avant de disparaître dans
le jardin de Miranda.


Effarée,
Ariel scrutait la pénombre. Il s’était projeté trois mètres plus bas sans
précaution, sans calculer où serait son point de chute !


—
   Ce genre d’exercice est moins risqué quand on porte du
Permapel ! fit-il.


Il s’était
relevé et elle distinguait sa haute silhouette. Il époussetait ses vêtements et
souriait toujours. Un vrai gamin, enchanté de faire un mauvais coup,
songea-t-elle. Mon Dieu, comme elle aimait cet homme... L’endroit pour faire ce
constat n'était pas très approprié, mais qu’y faire? La révélation de la
puissance des sentiments qu’elle éprouvait pour Mac venait de la frapper comme
un boulet de canon, droit dans la poitrine, à hauteur du cœur.


Pour elle,
il ne s'agissait pas seulement d’une amourette. Elle aimait comme on n’aime
qu’une fois dans la vie. Et lorsque Mac serait parti, elle ne serait plus que l’ombre
d’elle-même. Pour toujours.


Voilà.
Désormais, elle savait. Sa liaison avec Mac était certes excitante, tant elle
était hors norme, mais elle allait la conduire droit au désespoir.


Mais Mac
était encore là. Il fallait qu’elle profite de chaque seconde passée auprès de
lui. Et l’aide à mener à bien sa mission. Et ensuite... pas de cris, pas de
larmes, tel était le marché.


Elle le
respecterait.


—
   Prends garde à ne pas abîmer le pantalon de survêtement de
mon père! lança-t-elle d’un ton guilleret.


—    Il
est comme neuf! Prête à sauter, ma chérie?


Réprimant
l’angoisse qui l’étreignait, elle passa ses deux jambes du même côté du mur,
ferma les yeux, et se projeta dans le vide.


Un instant
plus tard, elle se trouvait dans les bras de Mac.


—
   Bravo ! Tu es courageuse.


Uniquement
quand elle pouvait compter sur lui... Mais à quoi bon le lui préciser?


Il pressa
ses lèvres sur son front et elle frissonna. De bonheur. De tristesse.


Deux
émotions trop fortes et trop contradictoires pour ne pas lui arracher des
larmes.


—
   Ma chérie... Pourquoi pleures-tu? Qu’est-ce qui ne va pas?


—
   Rien d’important. Pose-moi par terre et allons chercher
Miranda et Ralph.


—
   Tu pourras marcher jusqu'à la maison? Ta cheville ne te fait
pas mal?


―
Non.


—
   Dans ce cas, allons-y. Caresse.


Ils
s’engagèrent sur une allée en sous-bois.


—
   Pourquoi m’appelles-tu Caresse? C’est mignon tout plein mais
je ne suis pas un chaton.


—
   Caresse, dans ma langue, qui est la tienne mais après avoir
subi une évolution de deux cents ans. Caresse signifie « Bien-Aimée ». Tu sais,
Ariel...


—
   Oui...?


—
   C’est la première fois que j’emploie ce petit nom. Aucune
femme ne l’a jamais entendu prononcer de ma bouche.


Sur ces
mots, il accéléra le pas et la dépassa. Elle ne voyait plus que son dos. Elle
comprit qu’il la fuyait par pudeur et en fut émue. Caresse... Oui, elle voulait
qu’il l’appelle ainsi. Mais pas seulement ce soir.


Chaque
soir. Jusqu’à la fin de sa vie.


La
mélancolie l’étreignit de nouveau mais ils étaient arrivés à hauteur du perron
de la villa et ce sentiment n'était plus de mise. Ils devaient passer à
l'action. Ils gravirent les quelques marches et longèrent la façade, à la
recherche d’une fenêtre ouverte. Mais Ralph et Miranda étaient des gens prudents.
Ils verrouillaient toutes les crémones avant de se coucher, constatèrent-ils à
regret.


—
   Il va falloir casser une vitre, chuchota Mac.


—
   Ça va faire du bruit.


—
   Je sais. Mais si le P.I.P. ne s’est pas trompé, le personnel
de maison se trouve de l’autre côté du bâtiment, trop loin pour entendre. Et si
c’est ta sœur ou ton beau-frère qui sursautent, ce n’est pas grave. Ils
sursauteront deux fois plus quand ils nous verront.


Ariel
approuva d’un hochement de tête, et la seconde suivante, d’un énergique coup de
poing. Mac brisait la vitre.


Le
tintement des morceaux de verre s'abattant sur le dallage de la terrasse fit
frémir Ariel. Non qu'elle eût vraiment peur que la gouvernante ne l’entende,
mais parce qu’elle appréhendait que le P.I.P. n’eût pas neutralisé toutes les
alarmes. Un hurlement de sirène allait s’élever et... Non. Rien. Le silence.


Parfait.


—
   Entrons, souffla-t-elle.


Mac ouvrit
la porte, qui était celle de la cuisine, puis s’effaça sur le seuil.


—
   A toi l’honneur : tu sais où est la chambre de ta sœur.
Guide-moi.


A pas de
loup, Ariel se dirigea vers le vestibule. De là partait un large escalier de
marbre conduisant au premier étage.


L’escalier
était là, devant eux, formé d’une double volée de marches séparées par un
palier... sur lequel se tenait un homme en robe de chambre.


Il venait
d’allumer le lustre.


Oh, il
aurait pu être amusant, avec ses pieds maigres glissés dans des mules, ses
chevilles nues dépassant de son pantalon de pyjama trop court, sa robe de
chambre fermée de travers et ses cheveux gris hirsutes... s’il n’avait pas tenu
un énorme fusil à canon scié dans les mains.


Jamais
Ariel n’aurait imaginé son beau-frère aussi menaçant.


—
   Plus un pas, sinon je tire !


Mac hésita
puis s'immobilisa, obligeant Ariel à l’imiter en l'attrapant par le bras.


—
   Ralph, je suis navrée, mais je ne pouvais pas appeler pour
prévenir et...


—
   Reculez et mettez vos mains sur votre tête ! Tonna Ralph.


—
   Mon Dieu... mais... tu ne me reconnais pas? Tu m’as vue il y
a deux jours et tu m'as oubliée, Ralph?


—
   Je sais qui tu es. Mais ce que j’ignore, c’est ce que tu es !


Ariel crut
que le sol se dérobait sous ses pieds. Elle chercha la main de Mac et s’y
accrocha.


—
   Je suis ta belle-sœur... et ton amie!


—
   Tu es la sœur de ma femme, oui, et tu as de la chance parce
que, sans cela, j’aurais déjà tiré ! Allonge-toi par terre ! Et que ce type
fasse de même ! Immédiatement!


Elle
s’exécuta sans peine : ses jambes ne la portaient plus. Mac se laissa choir à
côté d'elle, mais elle eut le temps de voir sa main se poser sur le P.I.P.,
qu’il avait glissé dans sa ceinture. De là où il se trouvait, très en hauteur
par rapport à eux. Ralph n’avait pas pu se rendre compte du geste.


Mac allait
faire quelque chose. Pourvu que ce ne soit pas douloureux pour le pauvre
Ralph...


Pas
douloureux, peut-être, mais effrayant, à n’en pas douter, constata-t-elle un
instant plus tard, lorsque son beau-frère fut subitement cerné par un mur de
flammes.


Le palier
était devenu une prison de feu. Mais la température ne montait pas. Donc, il
s’agissait d’un hologramme.


Qui suffît
néanmoins à impressionner Ralph qui lâcha le fusil.


Mac coupa
aussitôt l’image en trois dimensions et se précipita pour ramasser l’arme avant
que Ralph ait recouvré ses esprits. Puis il pressa encore quelques boutons du
P.I.P. et Ralph s’assit sur une marche. Les bras noués autour de son buste, il
se mit à se balancer d’avant en arrière, apparemment inconscient de tout ce qui
l’entourait, et surtout de la présence de ses deux visiteurs.


Mac vida
le chargeur du fusil, glissa les balles dans sa poche puis posa l’arme par
terre. Il soupira de soulagement en même temps qu’il actionnait de nouveau le P.I.P.


Ralph
reprit immédiatement ses esprits.


—
   Monsieur Dunnett, je suis navré d’avoir été contraint d’en
venir à de telles extrémités, dit Mac. Et je vous prie de m’excuser d’être
entré dans votre maison sans y avoir été invité.


—
   Ça, pour ne pas l’être, vous ne l’êtes pas ! Je ne
reçois pas les criminels chez moi !


Ariel
s’avança et plaida leur cause, mais Ralph secoua la tête avec obstination.


—
   Je n’apporte pas mon aide aux criminels, je viens de te le
dire. Tu aurais dû y penser avant de venir la quémander, Ariel !


Tout en
parlant, il restait assis, comme s’il s’avouait vaincu physiquement, mais pas
moralement car il campait sur ses positions : sa belle-sœur s'était acoquinée avec
un bandit et il ne lèverait pas le petit doigt pour elle.


—
   Comment as-tu pu perdre la tête au point de protéger ce type,
Ariel? C’est un terroriste! Il projette d’empoisonner l’eau de tous les
réservoirs de Los Angeles !


—
   C’est une femme qui s’appelle Consuela qui a dit ça. Ralph?


—
   Oui, Consuela ! Grâce à laquelle tout le complot a été éventé
!


—
   Oh, Seigneur... C’est comme ça que tu la vois? En sauveur? Mais
c’est un monstre! Et c’est elle la  coupable! Laisse-moi t’expliquer. Ralph.


—
   Je ne veux rien entendre ! L’évidence est là. Tu es devenue
folle... Dangereusement folle.


—
   Tout ce que je te demande, c’est d’écouter ma version de
l'histoire.


—
   N’insiste pas, Ariel. Je ne suis pas né de la dernière pluie.
Tu veux essayer de m’embobiner pour que je t’aide à sortir du pétrin dans
lequel tu t'es mise. Et si tu n’y arrives pas, tu vas te mettre à hurler pour
réveiller Miranda. Je ne veux pas qu’elle souffre encore plus qu’elle ne
souffre déjà, tu m’entends? Tu ne lui parleras pas. Et en retour, je te
donnerai ce coup de main que tu attends.


—
   Ralph, je...


—
   Non. Si c’est d'argent que tu as besoin, dis-moi combien. Si
c’est d’une voiture, prends celle que tu  voudras au garage. Mais épargne-moi
tes fables.


—
   Miranda est ma sœur et je l’aime ! J’ai le droit de...


—
   Tu n’as aucun droit. Une hors-la-loi n’en a pas.


Ariel
sentait des sanglots se former dans sa poitrine.


Mac perçut
sa détresse, car il lui entoura les épaules de son bras et l'attira contre lui.


—
   Ne te rends pas malade. Caresse. A la base de cet abominable
malentendu, il y a Consuela, et je sais qu'elle peut être plus persuasive que
ni toi ni moi ne le serons jamais. Alors, inutile de perdre notre temps avec  ton
beau-frère ou ta sœur. Ils comprendront où était la vérité le moment venu.


—
   Mais tout de même... Comment Ralph peut-il s’être fait une
telle idée de moi? Je croyais qu’il me connaissait bien, qu’il avait de
l’affection pour moi, et je...


Elle
n’acheva pas. Elle n’allait pas laisser cet homme aux cheveux gris qui la fixait
avec tant de haine lui dicter sa conduite !


Elle se
précipita dans l’escalier, bouscula Ralph et gravit deux à deux les marches la
séparant du premier étage. Là, elle courut jusqu'à la chambre de sa sœur.


Le fracas
du bris de vitre ne l’avait pas réveillée mais les secousses qu’Ariel imprima à
ses épaules la sortirent bel et bien de son sommeil. Elle émit un cri étouffé
puis se dressa sur son séant.


—
   Ariel !


—
   C’est bien moi.


—
   Oh, mon Dieu, ce que j'ai pu m’inquiéter, chérie ! Je
t’imagine en permanence enfermée dans une cellule et interrogée des heures
durant par un flic sadique... Qu’est-il arrivé, mon bébé? Raconte-moi. Je sais
ce que pense Ralph, et je n’en crois pas un mot.


Un soupir
de soulagement souleva la poitrine d'Ariel.


—
   J’en étais sûre... Tu n’es pas dupe toi. Quel bonheur ! Es-tu
prête à entendre la vérité ?


—
   Je ne demande que ça.


—
   Je suis en train de sauver le monde, Miranda, aussi farfelu
que cela paraisse.


Miranda,
qui avait allumé la lampe de chevet, scruta l’expression de sa sœur puis hocha
la tête.


—
   Cette chute de la falaise t’a tourneboulé les idées.


—
   Consuela Timmons t’a parlé, n’est-ce pas?


—
   Cette désagréable personne, qui collabore avec le FBI? Mais
enfin, Ariel, tu ne supposais tout de même pas que j’allais prendre ses bobards
pour argent comptant! Ma sœur, une terroriste? Balivernes!


—
   Ralph, lui, n’a pas eu une seconde d’hésitation. Entre la
parole de Consuela et la mienne, il a vite fait son choix.


—
   Oh, Ralph n’est qu’un homme... Sois indulgente. Son cerveau
déraille de temps à autre.


—
   Tu l’aimes?


—
   Pardon?


—
   Je veux savoir si tu l’aimes, si tu l’as épousé parce que tu
étais amoureuse de lui... ou à cause de sa fortune.


—
   Mais évidemment, je l’aime! Je sais pertinemment que tout le
monde croit que je me suis fait passer la bague au doigt pour profiter des
millions de Ralph Dunnett. Mais non. Cet idiot est l’amour de ma vie. Ce qui ne
m'empêche pas de me rendre compte qu’il est du genre borné. Gentil mais borné.
Et depuis que je lui ai appris que j’étais enceinte, il a encore perdu le peu
de bon sens qu'il avait : il veut me protéger de tous les dangers, réels comme
imaginaires, et tu fais désormais partie de ces périls.


—
   Tu vas avoir un bébé, Miranda? C’est vrai?


—
   Oui, chérie. Tu seras bientôt obligée de t’occuper d’une
nièce ou d’un neveu, plus exactement des deux à la fois parce que j’attends des
jumeaux.


Ariel se
pencha et embrassa sa sœur sur les deux joues.


—
   Je suis si contente !


—
   Et moi donc ! Cela faisait deux ans que j’essayais d’être
enceinte. Je m’apprêtais à t’annoncer la nouvelle l’autre soir quand tous ces
événements sont survenus.


A cet
instant. Ralph entra dans la chambre, suivi de Mac. Il se précipita auprès de
Miranda et la prit dans ses bras. Son expression disait clairement que
quiconque s’en prendrait à elle aurait affaire à lui et devrait lui passer sur
le corps pour l’atteindre.


—
   Désolée, Ariel, dit Mac, mais ton beau-frère a absolument
voulu venir. Il était persuadé que tu faisais du mal à sa femme; alors le seul
moyen de lui prouver qu’il se trompait, c'était de le laisser constater par
lui-même que tout allait bien.


Les
sourcils de Ralph se fronçaient au-dessus de deux yeux au beurre noir. Ariel
comprit que les deux hommes s'étaient battus... et que Mac avait eu le dessus.


—
   Ne vous inquiétez pas, Miranda, reprit Mac, dans quelques
minutes, il n’y paraîtra plus. Le P.I.P. s’en occupe. Les hématomes vont se
dissiper ainsi que l’enflure.


—
   Ralph n'est comme ça que depuis quelques jours, Mac, expliqua
Ariel. Il va être papa alors il se comporte en chef de tribu féroce.


—
   Je comprends. L’amour, hein? Cela change un homme.


—
   Miranda va avoir des jumeaux, Mac.


—
   Oh? Quelle merveille! Chez moi, ce serait impossible. Mes
plus sincères félicitations, Miranda.


—
   Euh... merci, monsieur MacMillan. Car vous êtes cet homme que
le FBI recherche, n’est-ce pas? J’ai vu votre portrait à la télévision.


—
   C’est bien moi, fit Mac en souriant.


—
   Comment êtes-vous entrés ici? Nous sommes mieux gardés que la
Maison Blanche.


—
   Mac a un ordinateur qui a pu désactiver les systèmes
d’alarme, dit Ariel. Le même qui va guérir Ralph. Et ne pense pas que je suis
folle, Miranda. Mac et moi sommes parfaitement sains d’esprit.


—
   Oh, je suis heureuse d’entendre ça, parce que tout de même,
ce que tu racontes est bizarre, Ariel.


—
   J’en suis consciente. Mais je suis sûre que rien n’ébranlera
ta confiance en moi.


—
   Et tu as raison. Je ne suis pas Ralph, moi. Il m’en faut bien
plus que les délires de cette bonne femme, cette Consuela, pour m'amener à
réviser l'opinion que j'ai de ma sœur.


—
   Merci, Miranda.


—
   Alors ? Que pouvons-nous faire pour vous. Ralph et moi...?
Ralph, tu entends? Nous allons aider ma sœur et ce jeune homme.


—
   Mmm.


—
   Bien. Maintenant que je sais que mon cher mari n’émet plus
d'objection, nous allons passer aux actes. Mais d'abord, j’aimerais entendre
l’histoire, Ariel.


La jeune
femme s’assit au bord du lit, ce qui eut pour effet d'amener Ralph à étreindre
sa femme encore plus étroitement ;


—
   Voilà ce qui s’est passé, Miranda..., commença Ariel.


Vingt
minutes durant, elle parla. Sa sœur l’interrompit à plusieurs reprises,
lorsqu’elle avait besoin de précisions, mais à aucun instant elle ne rit, ni ne
se montra sceptique, ce qui emplit le cœur d’Ariel d’allégresse. La confiance
n’était vraiment pas un vain mot entre Miranda et elle.


—
   Un voyageur du futur..., souffla Miranda quand Ariel arriva à
la fin du récit. Je suis sidérée. Et tu dis que ce voyageur est un policier,
l’équivalent du chef du FBI, mais en 2196...?


—
   Oui.


—
   Foutaises ! s’écria Ralph. Si tout cela était vrai, notre FBI
poursuivrait l'un des siens? Jamais de la vie. Il ne traque pas les innocents.
Et puis tu oublies les bandes vidéo, Miranda.


—
   Quelles bandes vidéo? demanda Mac.


—
   Celles qu’a produites Mlle Timmons. Elle les a confiées au
FBI et elles représentent des preuves accablantes. On y voit MacMillan serrant
la main de Saddam Hussein après la guerre du Golfe, puis avec des terroristes
de l’IRA, de l’ETA, et j’en passe... Il a de drôles d'amis. M. MacMillan.


—
   Ces bandes sont des faux, monsieur Dunnett. Des montages
réalisés par Consuela, avec la technique de l’an 2196, donc parfaits. Vos
policiers n’y ont vu que du feu.


—
   C’est curieux, mais moi aussi, je les ai trouvés impeccables,
ricana Ralph. Mais vous, je ne vous trouve pas du tout blanc-bleu, MacMillan !


Au
souvenir de ces bandes, Miranda s'était rembrunie. Inquiète, Ariel songea que
si Mac et elle n’étayaient pas mieux leur argumentation, Miranda n'allait pas
tarder à douter de leur bonne foi.


—
   Mac, écoute : je crois qu’il faudrait que tu fasses une
démonstration des pouvoirs du P.I.P., une démonstration bien particulière. Le
P.I.P. est-il en mesure de présenter des images de... je ne sais pas, moi,
disons de Jackie Kennedy avec Ralph? L’une de ces séquences abondamment
diffusées à la télévision où le président se montrait tendre avec son épouse.
Je gage que Ralph n’a pas eu l’occasion de la serrer dans ses bras. Donc, quand
il se verra l’étreindre à l’écran, il comprendra que tout n’est qu’illusion.
Comme les flammes sur le palier.


Ralph ne
put réprimer un frisson d’effroi à l’évocation du mur de flammes.


—
   Je peux aussi montrer Ralph avec le président Nixon dans le
Bureau Ovale, proposa Mac. Mais pour cela, je dois au préalable filmer M.
Dunnett quelques instants pour mettre son image en mémoire.


—
   Veux-tu te lever. Ralph, et te placer au milieu de la pièce?
demanda Ariel.


Après une
hésitation. Ralph s’exécuta. Mac plaça alors le P.I.P. devant ses yeux, comme
une caméra, et enregistra les images de Ralph en robe de chambre et pyjama,
nu-pieds dans ses mules.


Puis il
procéda à quelques manipulations sur le clavier de commande de l’ordinateur.


—
   Prêt, annonça-t-il très vite.


Un
hologramme apparut dans la chambre dont les murs et le décor disparurent,
remplacés par celui du fameux bureau présidentiel. Et là, les Dunnett effarés
virent Ralph, en tenue de nuit, les yeux encore tuméfiés et en pantoufles,
discuter avec Richard Nixon.


—
   Convaincu? demanda Ariel à son beau-frère.


Comme il
restait sans voix, elle décida d'enfoncer le clou.


—
   Un petit tour de magie supplémentaire s’il te plaît, Mac.


Et ce fut
l’apparition de Ralph et Mac, négligemment assis sur le bureau du chef de
l’Etat, sous l’immense bannière étoilée.


—
   Je peux vous mettre dans la scène, Miranda, proposa Mac.


—
   Non, je suis trop mal coiffée. Mais merci quand même. Une
autre fois, avec Brad Pitt.


Ariel eut
un petit rire, qu’elle se hâta d’étouffer : la mine de Ralph l’inquiétait. Il
était pâle et déglutissait visiblement avec peine.


—
   Ça ne va pas? S’enquit-elle.


—
   Tout cela est tellement... tellement... Je ne trouve pas les
mots !


—
   Mais si. Ralph, intervint Miranda. Admets l’invraisemblable
et tu te sentiras mieux.


—
   Je ne sais pas... Tout cela ressemble tellement à de la
sorcellerie.


—
   Et alors? Tu penses que les sorcières existent mais pas les
voyageurs du futur? Tu n’es pas logique, mon cher mari.


Mac jugea
utile d’intervenir.


—
   Il ne s'agit pas de sorcellerie. Ralph, mais de technique de
pointe. Nous n’en sommes qu’aux balbutiements, en 2001. Mac t’a donné là un
avant-goût de ce qui réjouira les générations futures.


—
   A l’origine, le P.I.P. a été conçu pour être un instrument de
distraction, monsieur Dunnett, précisa Mac. Un peu comme les Game-boys des
enfants d’aujourd'hui. Les modèles pour adultes ont été perfectionnés, et on
obtient des résultats assez impressionnants, par exemple, la simulation d’un
feu, tout à l’heure.


—
   Ce n’était qu’un hologramme, tu en es convaincu maintenant,
n’est-ce pas ? ajouta Ariel. L'ordinateur de Mac peut créer n’importe quoi et
on a une impression de réalité inouïe. Il m’a amenée à Florence de cette
manière.


—
   Il est dommage que mon P.I.P. ne soit pas ce que l’on fait de
mieux dans ce domaine, sinon je vous aurais vraiment époustouflés, ajouta Mac.
Consuela, elle, a pris la précaution d'emporter le dernier modèle et c’est
grâce à son appareil qu’elle parvient à déjouer tous mes plans depuis le début.


—
   Je me disais bien que cette jeune femme avait quelque chose
qui mettait mal à l’aise, fit Miranda. Je crois qu’au fond de moi, j’ai perçu
la différence entre elle et moi. Ah, je me doutais bien qu’elle possédait
quelque chose de très spécial pour entortiller tous les hommes ! C’est un
appareil, pas son charme, qui envoûte ses interlocuteurs.


—
   Je pressentais bien que ce qui t’a gênée, c’était qu'elle
soit si belle et qu'elle attire le regard des messieurs, remarqua Ariel d’un
ton malicieux. Après tout, certains l’ont vue dans le plus simple appareil lors
de ta soirée et ne sont pas prêts d'oublier le spectacle...


Miranda
réfuta la remarque d'un geste de la main plein de dédain, puis adressa un clin
d’œil complice à sa sœur.


—
   Ariel, je suis désormais persuadée que les bandes données par
cette Timmons au FBI sont des trucages... et que ton compagnon est bien ce
qu’il prétend être.


Tous les
regards se tournèrent vers Ralph. De lui dépendait la suite des événements.
Etait-il seulement revenu sur ses positions?


—
   Moi aussi, je crois à votre version de l’histoire. Enfin,
presque..., concéda Ralph. Je suis ébahi. Je n’aurais jamais imaginé vivre une
telle expérience.


Miranda
lui tapota la main.


—
   Tu t’en remettras, mon chéri. Et tu la raconteras à tes
petits-enfants.


Elle
sourit à son mari qui commençait à retrouver des couleurs, puis suggéra :


—
   Ne devrions-nous pas passer à l’étape suivante, maintenant
que nous avons eu nos preuves. Ralph? C’est celle qui intéresse Ariel et Mac,
et il y a urgence.


—
   Tout à fait d’accord, mais j’aimerais néanmoins avoir
quelques précisions concernant Consuela Timmons. Il faut que je sache ce
qu’elle prévoit de faire dans l’avenir. Voulez-vous bien me renseigner,
monsieur MacMillan?


—
   Appelez-moi Mac, je vous en prie.


Ralph
acquiesça d’un hochement de tête mais garda le silence. Manifestement, il
n'avait pas encore décidé dans quelle catégorie classer l’homme venu du futur :
ami ou ennemi.


Il ne lui
proposa donc pas d'user de son prénom.


Mac narra
le plus succinctement possible ce qui, d'après ses déductions, était le plan de
Consuela.


—
   Erika est la clé de toute l’affaire, dit-il en conclusion.
Consuela va devenir son intime et ensuite... mystère. Je dois donc l’empêcher
d’entrer en contact avec celle qui n’est encore qu’une championne de ski.


—
   Et c’est dans ce but que vous voulez vous rendre à Edwards,
Colorado.


—
   Voilà. L’ennui, c’est que nous ne savons pas comment y aller
rapidement et en sécurité.


—
   Je vois. Ariel a songé à mon avion.


—
   Oui, Ralph, et c’est pour cette raison que nous sommes ici.
Serais-tu disposé, après tout ce que tu as entendu, à conduire Mac à Edwards? Je
l’accompagnerai, bien entendu.


Ralph
regarda Mac.


—
   Je vais considérer la question. Et j’y répondrai après que M.
MacMillan m'aura fourni quelques autres détails pour achever de me convaincre.
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Non
content de posséder un jet à huit places. Ralph avait récemment acquis un grand
chalet à Beaver Creek, et l’avait transformé en auberge. Il avait offert à Mac
et Ariel de s’y installer.


Enfin
convaincu que Consuela Timmons était un assassin déterminé à changer le cours
de l’Histoire en tuant le futur premier président de sexe féminin des
Etats-Unis pour prendre sa place. Ralph avait accepté de fournir son aide. De
surcroît, animé d’une vigoureuse flamme patriotique, il avait proposé de rester
aux côtés de Mac pour se battre, et l’en dissuader n’avait pas été une mince
affaire.


Il se
résigna donc à limiter son action à conduire les fugitifs jusqu'à l’aéroport de
San Clemente, puis à piloter son jet vers le tarmac de Eagle-Vail, à proximité
d’Edwards. Une fois arrivé, il se reposerait une nuit à l’auberge puis
rentrerait à Los Angeles.


Miranda
avait insisté pour être du voyage, mais Mac avait su la convaincre de ne rien
en faire en lui montrant des images projetées par le P.I.P., sur lesquelles on
voyait des bébés malformés à la suite de privation d’oxygène, risque
omniprésent en avion. Puis il lui avait permis de découvrir le visage de ses
jumeaux à la naissance, deux garçons en pleine santé. Miranda avait alors
concédé que faire prendre le moindre risque à ces superbes bébés serait absurde
et elle était restée au lit.


Pendant
que sa sœur visionnait le film de ses futurs enfants pour la centième fois,
Ariel avait écouté Ralph donner des ordres par téléphone : préparation de
l'avion, contact avec la tour de contrôle de San Clemente, dépôt du plan de vol
et enfin commande de la limousine à l’aéroport d’Eagle-Vail.


Comme
Ariel s’opposait à l’utilisation de cette limousine avec un chauffeur
susceptible de reconnaître Mac ou elle. Ralph argua que l’homme, moniteur de
ski à mi-temps et chauffeur de maître à temps perdu, ne prêterait pas la
moindre attention aux invités de M. Dunnett, qu’il prendrait pour des clients
de l’une de ses multiples sociétés.


— De plus,
je suis obligé de faire venir la limousine puisque je vous accompagnerai au
chalet. Or je ne me déplace jamais autrement à Beaver Creek. Je ne sais pas
conduire sur la neige. Cela semblerait bizarre que tout à coup, alors que j’ai
des hôtes, je m’y essaye. Tout changement de mes habitudes alarmerait le FBI.
Car je vous parie que les agents vont débarquer ici dès qu’ils sauront que je
me suis envolé pour le Colorado. Miranda devra les convaincre que je suis en
voyage d’affaires, point final.


Ariel se
rendit aux arguments de son beau-frère. Pendant que Mac allait s’habiller
élégamment et chaudement avec les effets de Ralph, elle fit de même avec les
vêtements de sa sœur.


 


En dépit
du ciel clair, un froid polaire régnait à Beaver Creek. Même s’il en avait eu
envie, le chauffeur de la limousine aurait eu bien du mal à reconnaître Ariel
et Mac emmitouflés dans leurs anoraks griffés, la capuche remontée sur leur
tête, et leurs écharpes de cachemire enroulées jusque sous leur nez.


Cette
température glaciale allait leur servir, songea-t-elle pendant que la voiture
grimpait le col conduisant à la station : chercher Consuela sans se faire
remarquer serait peut-être possible avec la moitié de la figure masquée.


Voilà qui
la soulageait d’une bonne dose d’angoisse.


Elle put
se détendre assez pour profiter du paysage : Beaver Creek sous la neige
évoquait l’un de ces villages de contes de fées dessinés dans les albums pour
enfants, avec des lutins et des rennes attelés à de ravissants traîneaux.


Evidemment,
les lutins et les rennes étaient absents du cadre idyllique qu’elle avait sous
les yeux, mais l’illusion perdurait tout de même.


—
   Encore deux kilomètres et nous y serons, annonça Ralph alors
que le chauffeur négociait un virage en épingle à cheveux à la sortie du
village. La saison n’a pas encore vraiment commencé, alors l’endroit est désert
: quasiment pas d’hôtels ouverts, guère de bars et de restaurants... Le gérant
a sorti l’auberge de son sommeil semestriel pour nous. Nous aurons chacun une
suite et le petit déjeuner nous attend, avec un café espresso comme tu l’aimes,
Ariel.


Ralph
avait pris la précaution de fermer la vitre de séparation. Prononcer le prénom
susceptible d’intriguer le chauffeur ne posait donc pas de problème.


—
   Nous sommes bien d’accord? poursuivit-il. Vous êtes deux
administrateurs de l’hôtellerie qui venez étudier la future gestion de
l’auberge. Cette fonction éloignera de vous la curiosité du shérif du comté.
Car je mettrais ma main à couper que le FBI lui a envoyé vos signalements,
portraits à l’appui. Je n’ai acheté l’auberge qu’il y a peu de temps mais la
police doit surveiller tous les endroits dont je suis propriétaire, persuadée
que ma belle-sœur essaiera d’y trouver asile. En dépit du fait que j’ai juré
que jamais je n'aiderais cette terroriste.


Ralph eut
un gloussement amusé, puis reprit :


—
   Le P.I.P. a-t-il réussi à pénétrer les dossiers de l’état
civil, Mac?


—
   Non, il n’a rien trouvé. A croire que toutes les formalités
ont été effectuées manuellement sur papier, et non sur support informatique.
Frances Foster a bien évidemment son nom écrit quelque part à la mairie.


—
   Flûte.


—
   Comme tu dis, Ariel.


—
   Cela m’étonne que l’administration d’Edwards fonctionne sans
ordinateur, Mac, objecta Ralph. Cette petite ville est richissime. Elle a
largement pu trouver dans son budget de quoi acheter le plus performant des
systèmes informatiques.


—
   Ralph a raison, Mac. A mon avis, Consuela s’est arrangée pour
bloquer tout accès aux fichiers.


—
   Cette hypothèse me semble tout à fait vraisemblable, reconnut
Mac. Consuela est la seule à pouvoir m’empêcher d’accéder au système alors
qu’aucune technique du XXI siècle n’est à même de
résister au P.I.P. Si Edwards est vraiment informatisé, alors tu as trouvé
l’explication, Ariel.


—
   Si elle a fait cela, c’est qu’elle est déjà ici ! remarqua
Ariel. C’est plutôt une bonne nouvelle, finalement, cette impossibilité
d’entrer dans les archives. Cela prouve la présence de Consuela, alias Frances
Foster, dans le coin.


—
   C’est vrai, accorda Mac. A moi de jouer, maintenant.


La tension
se lisait sur ses traits crispés, songea Ariel. Jamais elle ne l’avait vu aussi
contracté. Assis bien droit sur la banquette, il ne s’était pas adossé une
seule seconde depuis qu’ils étaient descendus du jet. Il parlait peu, et son
regard était fuyant. Au point que la jeune femme s’en alarma.


—
   Que se passe-t-il. Mac ? Il y a quelque chose que tu ne me
dis pas.


—
   Rien de spécial. Je me concentre, c’est tout.


—
   Tu es ennuyé. Sans l’aide du P.I.P., comment retrouver
Consuela?


—
   Arrivé à un certain point, il n’y a aucune technique qui
surpasse l’intelligence humaine. Je vais me servir de la mienne pour débusquer
Consuela.


Il cessa
de consulter l’écran de l’ordinateur et demanda à Ralph :


—
   Dans combien de temps serons-nous à l’auberge?


—  Deux
minutes, grand maximum.


Cette
fois, Mac se laissa aller en arrière et soupira d’aise.


Son
changement d’attitude surprit Ariel : pourquoi paraissait-il tout à coup
soulagé alors qu’ils allaient s'enfermer dans un chalet à l’écart de tout et
surtout d’Edwards où se trouvait Consuela?


La réponse
se forma d’elle-même dans son esprit : parce que Mac ne comptait pas aller
chercher la criminelle. Il attendrait qu’elle vienne à lui, après qu'elle
l’aurait localisé avec son P.I.P. ultraperformant.


Elle le
dit à Mac, qui sourit.


—
   Tu es très astucieuse. Caresse.


—
   J’ai vu juste, n’est-ce pas?


—
   Totalement. Mon P.I.P. ne me permet pas de trouver Consuela,
mais le sien lui a tout appris de mon arrivée ici.


—
   Elle sait que nous sommes là...


—
   Elle le sait. Et ne tardera pas à venir m’affronter.


—
   Dans ce cas, pourquoi ne l’a-t-elle pas fait à Los Angeles ?


—
   Parce que le P.I.P., quel qu’il soit, ne peut balayer une
zone aussi immense qu’une mégalopole comme Los Angeles. En revanche, il voit
tout des petites agglomérations de Vail, Beaver Creek et Andrews. Et la
totalité de la population ne doit pas excéder les mille âmes. On est loin des
quatorze millions et demi de la Californie du Sud. A l'heure qu’il est,
Consuela prépare son plan. Elle a vu atterrir le jet, et maintenant, elle
attend de découvrir où nous conduit la limousine. Et moi, je me prépare à
l'attendre de pied ferme.


L’angoisse
serrait la gorge d’Ariel.


—
   T’est-il venu à l’idée que jouer les chèvres peut se
retourner contre toi ? Que de prédateur tu risques de devenir proie et y
laisser la vie?


—
   Je ne me laisserai pas tuer. Caresse, ne t’inquiète pas. Je
capturerai Consuela et la ramènerai chez moi pour qu’elle y soit jugée.


Ariel se
cala dans l’angle de la portière en soupirant. A partir de maintenant, il
fallait qu’elle s’habitue à vivre avec la peur au ventre car rien ne ferait
changer Mac d’avis.


La
limousine ralentit en haut du col pour s’engager dans un parking. Ariel
remarqua un panneau : « Auberge Le Petit Nid du Skieur ». Mais, en fait de
petit nid, il s’agissait d’un immense et luxueux chalet de style suisse, avec
son remonte-pente personnel.


«
Bienvenue et bon séjour », lut-elle sur une deuxième pancarte.


Bon
séjour... Quelle ironie !


*


**


Le
directeur les escorta jusqu’à leurs suites, accompagné de deux grooms chargés
des valises et d’une femme de chambre qui poussait un grand chariot recouvert
de plats d’argent richement garnis : le petit déjeuner. Service impeccable et
haut de gamme, songea Ariel. Mais Ralph n'était pas homme à placer son argent
dans autre chose qu’un quatre étoiles.


Même loin
de Los Angeles, il comptait bien travailler. De toute façon, il fallait qu’il
joue son rôle. En cas d’enquête de la part du FBI, il pourrait prouver avoir
échangé des coups de fil avec ses correspondants à l’étranger. La corbeille du
fax regorgeait déjà de messages à son intention et il décrocha aussitôt le
téléphone pour appeler Singapour.


Afin de le
laisser tranquille, Mac et Ariel se retirèrent dans leur propre suite.


—
   Quel dommage que je n’aie pas le temps de profiter de toute
cette beauté..., fit Mac en contemplant le paysage enneigé par la fenêtre.
J’aurais adoré faire une randonnée en montagne.


Il avait
pris Ariel par la taille et la serrait contre lui.


—
   Je ne pense pas que ma condition physique m'aurait permis de
gravir un sommet pareil. Finalement, ce n’est pas plus mal qu’à cause de
Consuela, il faille rester bien au chaud à l’auberge.


Pendant un
long moment, ils demeurèrent silencieux, le regard perdu sur la forêt.


—
   Il est hors de question que j’attire Consuela ici, dit enfin
Mac. Je ne peux pas te faire prendre des risques. Je dois l’affronter seul à
seule, dans un endroit sans témoins.


—
   Ce qui signifie que tu vas quitter l’auberge et qu'une fois
Consuela arrêtée, tu t’en iras?


Quand il
répondit, Mac avait la voix enrouée.


—
   Oui, Caresse. Tu as compris que le moment de nous dire adieu
est venu.


Mon Dieu,
déjà... Comment affronter cette épreuve...?


En
ravalant ses larmes et en feignant le courage. Mac n'avait pas besoin d’être
déstabilisé par le souvenir d’une femme en pleurs. Pas de cris, pas de larmes.
Voilà un leitmotiv qu’elle devrait garder bien à la mémoire pour ne pas
perturber Mac.


En
revanche, elle pouvait lui faire un aveu qui lui mettrait du baume au cœur :


—
   Je t’aime, Mac. Aussi longtemps que je vivrai, je t’aimerai.


—
   Moi aussi, ma Caresse chérie.


—
   Je regrette tant que tu n’aies pu rester ici... Prends garde
à toi.


Il
l’enlaça et l’embrassa. Un baiser dépourvu de sensualité mais bouleversant de
tendresse.


—
   Je serai prudent, Ariel. Et si tout se passe comme je
l’espère, je reviendrai après le procès. Si tu veux bien m’attendre.


—
   T’attendre? Oh, Mac, je t’attendrais même si tu ne projetais
pas de refaire ce voyage ! Tu vas vraiment revenir?


Elle n’y
croyait pas vraiment. Jamais Mac n’avait mentionné la possibilité d’un retour
en 2001. Il essayait simplement de la réconforter, de ne pas la laisser choir
dans un abîme de désespoir. Mais Mac poursuivit :


—
   Rendez-vous à minuit au bord de l’océan le soir du nouvel an,
Ariel. A l’endroit où nous nous sommes rencontrés. Sur la petite plage en
dessous de la propriété de Ralph et Miranda.


Ainsi, il
existait peut-être un avenir pour eux. Eperdue de bonheur, elle se blottit dans
ses bras.


—
   Mac, je serai là. Oh, oui, j’y serai !


—
   Merci, mon amour. Pense très fort à moi et n’oublie pas une
seule seconde que je t’aime, d’accord?


A peine
eut-elle hoché la tête qu’il se détachait doucement de son étreinte et marchait
vers la porte.


Elle se
tourna vers la fenêtre. Le voir s’en aller lui était insupportable. Les yeux
fermés, elle attendit le bruit de la porte qui se refermait.


Voilà. Un
déclic. Mac partait. Et ne reviendrait sans doute pas. Elle serait seule au
rendez-vous du 1er janvier. Dès qu’il
aurait retrouvé son monde, ses amis, sa famille, il oublierait les quelques
jours passés en 2001. En si peu de jours, il n’avait pas eu le temps de
s'attacher à elle au point de renoncer à tout, ce n’était pas possible.


Pourtant,
elle, elle l'aimait avec autant de force que s’ils avaient été amants des années
durant.


Mais elle
se trouvait dans son univers habituel. Rien n'avait changé, pour elle. Aucun
sacrifice ne lui était imposé.


Quoique...
elle eût consenti à tous les sacrifices pour ne pas perdre Mac. Aller vivre sur
une autre planète, dans un autre siècle, oui, elle aurait accepté sans l’ombre
d’une hésitation.


Elle
appuya son front contre la vitre froide. Le compte à rebours était commencé. A
partir de maintenant, elle allait s’interroger jour après jour : Mac avait-il
réussi sa mission? Avait-il amené Consuela devant ses juges? Ou bien la balance
avait-elle penché du mauvais côté et apporté la victoire à Consuela?


Ses
interrogations dureraient jusqu’à ce qu’elle entende parler de Frances Foster.
Si elle apprenait qu’Erika Johansen avait une amie de ce nom, elle saurait ce
qu’il était advenu de Mac.


Un léger
grincement l’arracha à ses réflexions. On ouvrait la porte. Mac. Rongé de
regrets, il revenait. Il allait leur accorder quelques heures de sursis avant
de courir affronter Consuela. Finalement, cette promenade en montagne, ils la
feraient !


Le sourire
aux lèvres, elle pivotait sur ses talons, quand elle se pétrifia.


Ce n'était
pas Mac qui se tenait au milieu de la pièce mais une femme qu’elle identifia
sans mal.


Consuela.


Une
poussée d’adrénaline l'aida à dominer sa stupéfaction et la peur qui menaçait
de la paralyser. Elle s'élança vers la porte, contournant largement Consuela.
Le nom de Ralph se formait sur ses lèvres, elle s'apprêtait à le crier quand
Consuela bondit sur elle et la frappa à la tempe.


Elle eut à
peine le temps de se rendre compte qu’elle vacillait et perdait connaissance.


Un trou
noir s’ouvrit sous ses pieds mais avant de tomber dedans, elle distingua
l’expression de triomphe qui illuminait le visage de Consuela.


 


Froid...
mon Dieu, qu’il faisait froid... Si elle ne parvenait pas à se relever et à
appeler à l’aide, elle mourrait.


Mais
bouger paraissait si difficile! Comment faire jouer ses muscles quasiment
gelés? Au prix d’un effort de volonté, soit, mais la volonté ne semblait pas suffire.
Elle ne parvenait même pas à lever la tête. Seulement à la tourner légèrement
et... Que faisait-elle là, dans la neige au... Seigneur, oui, au fond d’une
crevasse ! Elle apercevait des murs de glace.


Au bout de
quelques minutes, elle distingua, au loin, les câbles d’un remonte-pente. Et le
ciel bleu. Il faisait donc grand jour et la crevasse n’était pas si profonde
qu’elle l’avait cru. Si elle arrivait à se mettre debout, elle en sortirait
sans trop de peine et, ensuite, n’aurait qu’à marcher sous les câbles, en
descente. Elle rejoindrait la station.


Au prix
d’un effort qui lui arracha des gémissements, elle se redressa.


Et
entendit :


—
   Vous allez quelque part ?


En tenue
de ski, un bonnet de laine enfoncé jusqu’aux sourcils, Consuela se tenait devant
elle. Et ce qu’Ariel regardait, fascinée, ce n'était pas le revolver que la
jeune femme pointait sur elle mais le bonnet, la chaude combinaison matelassée
et les bottes fourrées. Des vêtements tels que ceux-ci lui sauveraient la
vie...


—
   Pour... pourquoi m’avoir... em... amenée ici? demanda-t-elle
en claquant des dents.


—
   Nous attendons Robbie. Vous êtes l'appât de mon piège. Alors
ne bougez pas sinon je vous loge une balle dans la jambe. Cela fera si mal que
vous hurlerez de douleur, croyez-moi, et j’en serais désolée parce qu’il est
contre mes principes de faire souffrir.


—
   Vous me tue... tuerez de toute faç... façon. Le fr... Froid
ou la balle. Alors, quelle différence?


—
   Ne soyez pas pessimiste ! Tant qu’il y a de la vie, il y a de
l’espoir! N’est-ce pas l’un des dictons favoris de vos contemporains?


Tout en
parlant, Consuela avait repoussé sur ses épaules de lourdes mèches de son
abondante chevelure noire après avoir retiré son bonnet.


—
   Ne vous pressez pas, ma petite : mon P.I.P. m’indique que
Robbie ne sera là que dans quatre-vingt-deux secondes. Au fait, ce cher
ordinateur a eu un mal fou à vous ranimer. Vous n’êtes vraiment pas très
résistants, vous, les humains de 2001 ! Tenez, mettez ça. Ça vous aidera
à tenir le coup.


Elle lança
le bonnet à Ariel qui s’en saisit et s’en coiffa. Foin de l’orgueil. Mieux
valait se protéger un peu du froid.


—
   Vous ne m’avez pas mi... mise dans un piège : Mac est à votre
recher... che et il vous aurait trou... trouvée de toute façon !


— Je le
sais bien. Alors disons que vous êtes mon assurance-vie. Tant que je vous
tiendrai, Robbie me laissera tranquille. Je suis une femme très occupée,
voyez-vous, et Robbie me fait perdre un temps fou à me pourchasser de la sorte.
Il faut que je me débarrasse de ce gêneur. Et vous allez m’y aider.


Consuela
agrippa Ariel par le bras et l’obligea à se relever. Avec cette poigne de fer,
elle aurait mis debout un éléphant, songea Ariel en tremblant. De froid mais
aussi de peur. Or, il fallait qu’elle combatte cette peur qui n’avait pas sa
place en de telles circonstances. Sa vie était en jeu. La sauver exigeait du
sang-froid.


Du
sang-... froid... Quelle ironie ! Elle était au bord de l’hypothermie.


Elle
rabattit ses bras autour de son buste mais n'en continua pas moins à grelotter.
Un vent aussi violent que du blizzard soufflait, qui céda partiellement tout à
coup : Consuela s’était placée devant elle, faisant écran au souffle glacial.


Ariel
suivit la direction de son regard. Son cœur manqua quelques battements quand
elle distingua la silhouette de Mac. La tête baissée, il progressait dans sa
direction sur la pente enneigée. De là où il se trouvait, il ne pouvait la
voir. L’une des arêtes de la crevasse l’en empêchait. Mais le P.I.P. devait lui
signaler sa présence.


Consuela
partit à sa rencontre. Manifestement, elle se disait que la misérable créature
du XXI siècle n'aurait jamais
assez d'énergie pour tenter de s’enfuir.


Et
pourtant, Ariel devait saisir l’opportunité. Pour laisser les coudées franches
à Mac. Tant qu’elle serait entre les mains de Consuela, il n’oserait rien
tenter.


Comme si
elle avait perçu ses réflexions, Consuela revint sur ses pas et se plaça face à
la pente, après avoir plaqué Ariel devant elle comme elle l’eût fait d’un
bouclier.


Mac
apparut, et s'immobilisa à une dizaine de mètres. Son bras se souleva lentement
puis se tendit. Ariel frémit quand elle se rendit compte que sa main serrait un
impressionnant revolver. Pas une arme des temps futurs mais un 357 Magnum, ou
l’équivalent.


Il visait
la tête de Consuela, qui aussitôt amena sa propre arme à hauteur de la tempe
d'Ariel.


Mon
Dieu... Même si Mac tirait, Consuela aurait une nanoseconde pour appuyer sur la
détente. Un infime laps de temps, toutefois bien suffisant.


—
   Eh bien, Robbie? Que faisons-nous maintenant? Voilà un
face-à-face sans issue, parce que, même si tu me tues, j'aurai liquidé ta chère
et tendre avant. Or tu ne veux pas cela, n’est-ce pas?


—
   Pas de conclusions hâtives, Consuela. Je n’avais pas
l’intention de te tuer, mais puisque tu as pris Ariel en otage, je vais être
obligé de le faire. Elle ne te protège pas, bien au contraire. Alors lâche-la
et affrontons-nous loyalement.


Consuela
éclata de rire et appuya violemment le canon de son pistolet contre la tempe
d’Ariel. La jeune femme vacilla sous l’effet de la douleur.


—
   Quels étaient tes projets, Consuela ? Pourquoi es-tu venue
ici?


—
   Pour me construire une nouvelle vie. Mais j’imagine que tu
l’as compris. En cette époque, mes multiples talents seront appréciés, ce qui
n’était pas le cas en 2196 à cause de cette maudite Manuela. Elle me tenait la
bride serrée, cette garce. Elle ne voulait pas que je m'épanouisse. La première
place en toute chose lui revenait de droit, estimait-elle, et moi je n'étais
que la petite sœur, condamnée à se taire et à filer doux. Tout ça, c’est fini.
Robbie, à ton avis, ne ferai-je pas une formidable présidente des Etats-Unis?


Mac eut un
rire sans joie.


—
   C’était donc ça. Je m’en suis douté. Je l’ai même dit à
Ariel. Tu vas te débarrasser d’Erika Johansen et... usurper son identité afin
de prendre sa place !


—
   Gagné, mon cher Robbie.


—
   Oh, bon sang, cette hypothèse ne m’était pas venue à
l’esprit. Je croyais que tu allais te placer dans le sillage d’Erika, et faire
en sorte de lui devenir indispensable pour ensuite accéder aux plus hauts
postes, celui de vice-présidente éventuellement. Je n’avais pas compris que tu
ne voudrais pas perdre de temps... pas plus que je ne m'étais aperçu de la
ressemblance entre Erika et toi !


—
   Tu es futé, Robbie. Tu as trouvé la clé de l’énigme : je vais
effectivement endosser l’identité d’Erika. Auparavant, un bon chirurgien
esthétique aura procédé aux quelques rectifications qui s’imposent. Je ne suis
pas pressée. J’attendrai qu’Erika ait été élue au Sénat. Cela lui fera
tellement plaisir. Elle mourra heureuse. Et moi, j’aurai enfin l’avenir que je
mérite et dont Manuela m’a privée. Car je ne l’ai pas tuée parce que j’étais en
désaccord avec ses idées politiques, Robbie. Je l’ai fait par jalousie. Elle
obtenait tout ce qu’elle voulait et je n’avais que les miettes. Un jour, j’en
ai eu assez et je me suis rebiffée. Après avoir soigneusement organisé ma
fuite, bien sûr. Mais il a fallu que tu te mettes en travers de mon chemin !


—
   Et je compte bien m’y trouver encore : tu ne penses tout de
même pas profiter des bénéfices de deux meurtres, Consuela ! Erika après
Manuela, non, c’est trop. Tu méritais l’emprisonnement mais maintenant, c’est
la mort, car il faut t’empêcher de nuire.


—
   Tu ne me tueras pas.


—
   Détrompe-toi, Consuela. Mon doigt frémit sur la détente.


—
   Songe à Ariel.


Cette
dernière vit Mac blêmir, puis ciller comme si des larmes lui brouillaient la
vue.


—
   Je surmonterai mon chagrin, souffla-t-il.


Consuela
parut ébranlée. Visiblement, elle ne s’était pas attendue à ce que Mac envisage
de laisser tuer celle qu’il aimait.


Et
celle-ci priait pour qu’il simule l’indifférence dans le but de désorienter la
meurtrière.


—
   Nous pourrions conclure un marché. Mac.


Voilà. Un
point de gagné. Mac avait vu juste : Consuela n’avait pas prévu qu'il serait
prêt à sacrifier celle qu'il appelait Caresse pour que justice se fasse. Elle
cherchait à négocier.


—
   Que proposes-tu, Consuela?


—
   Que tu rentres en 2196. Ton médaillon te le permet, mais en
revanche tu ne peux pas emmener ta dulcinée. Moi, je suis mieux équipée. Alors,
dès que mon P.I.P. me fera savoir que tu es arrivé à bon port, je t’enverrai
cette demoiselle à laquelle tu tiens tant... enfin, pas au point de l’épargner
puisque tu me laisserais la tuer sans battre un cil.


—
   Où serait mon intérêt dans ce marché?


—
   Tu coulerais des jours heureux avec ta belle dans le futur et
moi, je profiterais de la vie que je me suis soigneusement préparée.


—
   Tu sais très bien qu’Ariel ne survivrait pas au voyage dans
le temps. Les ondes de télétransportation ont été élaborées pour toi et moi,
pas pour une tierce personne.


—
   Robbie, je suis à la tête du service de recherches sur les
voyages dans le temps. Si je n’étais pas sûre de ce que j’avance, je ne te le
proposerais pas : Ariel arrivera intacte en 2196.


—
   Quelle preuve pourrais-tu me fournir?


—
   L’écran de mon P.I.P. Tu y liras que j’ai scanné la masse
corporelle de Mlle Hutton et que « Prêt » est affiché.


Ariel
scrutait l’expression de Mac. Elle y lut l’incertitude et la tentation. Ce
monstre de Consuela était en train d’instiller subtilement le doute dans son
esprit. Il s'apprêtait à céder à son chant de sirène. Pour lui sauver la vie,
alors qu’à peine serait-il parti vers le futur, Consuela appuierait sur la
détente : garder Ariel Hutton en vie par respect pour sa promesse ne faisait
pas partie de ses objectifs. Et ensuite, elle mettrait son plan à exécution
après avoir supprimé celle dont elle voulait prendre la place. Mac ne pourrait
plus revenir en 2001 pour châtier la criminelle car elle serait devenue le
célèbre sénateur Johansen, donc quelqu'un d'intouchable.


—
   Robbie, que t’importe ce qu’il adviendra dans ce pays à cette
époque-ci? D’autant plus que l’Histoire ne changera guère : il y aura bien une
femme élue au poste de président, portant le nom que la mémoire a retenu. La
seule différence, c’est que celle qui occupera le poste suprême ne sera pas née
sous cette identité. Mais cela, personne à part nous trois ne le saura jamais.
Alors où est le problème?


—
   Tu es Consuela Timmons. Et tu n’as pas l’envergure d’un chef
d’Etat.


—
   Qu’en sais-tu? Manuela et moi avons les mêmes gènes. J’aurais
pu avoir une brillantissime carrière en notre temps si elle ne m’avait pas
rogné les ailes. Je ne suis ni sotte ni incapable, sinon tu n’aurais jamais
songé à m’épouser, Robbie. Au fond de toi, tu ne doutes pas de ma compétence.
Me permettre de devenir présidente n’est que justice. Et sagesse. Car je saurai
comment agir face à la Grande Famine, je ne serai pas prise au dépourvu. Et ceci
n’est qu'un exemple parmi mille autres. Ma connaissance du futur fera de moi un
excellent gestionnaire pour ce pays.


Mon Dieu,
quelle femme astucieuse! Et intelligente. Dépourvue de scrupules, soit. Mais
tellement déterminée que, dans un certain sens, elle forçait l’admiration. Mac
n'était pas insensible à ses arguments, cela sautait aux yeux. Se rendre aux
raisons de Consuela allait lui offrir la chance, croyait-il, de sauver celle
qu’il aimait et d’aider une nation qui ne tarderait pas à affronter les pires
difficultés.


—
   Allons, Robbie, ne perdons pas de temps. Accepte mon offre.


—
   Je n’ai aucune garantie.


—
   Si. Tu as peur que je n’envoie pas Mlle Hutton en 2196, c’est
cela? Eh bien, je vais programmer son départ vingt secondes après le tien. Tu
verras l’affichage des données.


—
   Tu peux les modifier en un clin d’œil.


Consuela
eut tout à coup l’air excédée.


—
   Bon sang, Robbie, que te faut-il pour avoir confiance ?


—
   Que ce soit moi qui prenne la décision. Donc, tu transfères
le programme de voyage dans le temps dans le disque dur de mon P.I.P. De cette
façon, une fois de retour en 2196, c’est moi qui actionnerai la commande du
déplacement d’Ariel.


—
   Que je... quoi ? Cela impliquerait que je perde un très grand
avantage. Pour l’instant, je suis celle qui peut décider du départ de n’importe
lequel d’entre nous. Si je te donne mon programme...


—    Arrête
d’ergoter, Consuela. Il fait un froid de loup et Ariel ne résistera plus très
longtemps vêtue d’un simple chandail.


—
   Mmm. C’est vrai qu'elle n’est pas en forme. Ses lèvres sont
bleues... Bon, je me rends compte qu’en définitive, ton souci numéro un, c’est
elle, Robbie. Donc, j’accepte de charger ton P.I.P. Branche-le, j’ai ôté le
blocage de sécurité.


Mac poussa
une touche sur son clavier et Consuela sur le sien. L'appareil produisit une
série de déclics, puis un voyant s’alluma.


—
   Voilà, c’est fait, Robbie. Ta belle peut partir en 2196 :
c’est toi qui détermineras à quel moment. Mais ne tarde pas trop sinon elle
arrivera congelée


—
   Je ne serai pas long. Merci, Consuela.


La voix de
Mac sembla étrangement lointaine à Ariel. Le froid lui faisait couler les yeux
et elle n’y voyait plus très clair. Pourtant elle distingua une expression très
dure et très déterminée sur les traits de Mac. Ce n’était pas celle d’un homme
soulagé et heureux.


—
   Bon, tout est réglé? S’enquit Consuela. Dépêche-toi, Mac :
j’aperçois des gens sur le remonte-pente ! Ils vont passer à côté de nous et se
demander à quoi nous jouons avec ces revolvers à la main !


—
   Effectivement, tout me semble réglé, approuva Mac. Il n’y a
plus de raison d’attendre.


—
   Tu pars le premier, puis tu appelles Ariel, c’est cela?


—
   Mmm.


—
   Et ensuite, tu sors de ma vie à jamais, n’est-ce pas? Laisse-moi
savourer ma victoire.


—
   Tu en auras tout le loisir, Consuela, fit Mac d’un ton
acerbe. Ariel ? Rendez-vous le jour de l’an. A minuit, comme prévu.


—
   Comment ça, le jour de l’an? Mais qu’est-ce que cela veut
dire? Eut le temps de s’écrier Consuela d’une voix stridente, déformée par la
peur, avant qu’un éclair bleuté zèbre la neige.


Ariel fut longue
à accommoder sa vision. Quand  l’aveuglement cessa, elle posa les yeux sur la
couche blanche. Là où se tenait Mac et consuela quelques instants auparavant.


Il ne
restait d’eux que l’empreinte de leurs pieds.
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Miranda
s’interrogeait sur le moyen à employer pour, enfin, dissiper un peu la
tristesse qu'elle voyait dans les yeux de sa sœur.


—
   Alors, cette partie de lèche-vitrine? S’enquit-elle.
Satisfaisante? As-tu trouvé une tenue pour le réveillon?


—
   Oui. En solde. Elle a été démarquée après Noël, je suppose.
Elle est facile à porter. Je pourrai la remettre en maintes occasions.


Tout en
parlant, elle ouvrait le sac contenant ses achats. Elle en sortit, dans un
friselis de soie, une robe noire qu’elle plaqua devant elle.


—
   Alors? Ton avis? demanda-t-elle à Miranda.


—
   Mon avis? Eh bien, cette robe ressemble à s’y tromper à
toutes celles que tu portes dans les soirées depuis que tu as quitté le lycée.


Un
instant, l’ombre de mélancolie qui voilait en permanence le regard d’Ariel se
dissipa. Elle sourit.


—
   Voilà qui prouve au moins que j'ai de la suite dans les idées
et que j’aime ce genre de toilette.


—
   Mais ne sais-tu pas qu’il existe une infinité de couleurs
autres que le noir, sinon il n'y aurait pas d’arc-en-ciel? Si tu voulais bien
essayer quelque chose de rouge ou de bleu pâle, tu découvrirais que ce sont des
teintes qui te vont divinement et te mettent en valeur.


Ariel
s’approcha de sa sœur et posa un baiser sur sa joue.


—
   Sois réaliste, Miranda : je suis complètement à côté de la
plaque en ce qui concerne la mode. Il faut que tu assumes, parce que cela ne
changera jamais.


—
   Tu n’écoutes pas mes conseils !


—    Mais
si. Par exemple, tu pourras m'aider à me coiffer et me maquiller. Cela devrait
suffire au bonheur d’une femme enceinte de quatre mois, de jumeaux de surcroît
! Tu n’as pas besoin de te créer d’autres obligations.' Repose-toi, ma chérie.


Miranda
retint les remarques qu’elle s’apprêtait à formuler : Ariel faisait des efforts
si manifestes pour dominer sa peine qu’il était difficile de la sermonner sans
douceur comme elle brûlait de le faire. Mais était-ce une bonne solution de la
ménager sans cesse sous prétexte qu’elle était malheureuse? Une bonne bourrade
en bas du dos n’aurait-elle pas été plus efficace?


Si
seulement elle avait accepté de s’épancher... Mais non. Elle refusait de parler
de Mac, ce qui ne l’aidait pas à l’oublier, car elle ressassait à l’envi ses
regrets.


Tout de
même, la vie était très mal faite. Ariel avait attendu trente-trois ans pour
tomber amoureuse et il avait fallu que ce soit de cet homme qui devait s'en
aller !


Et qui ne
reviendrait pas. L’attendre telle Pénélope revenait pour Ariel à gâcher son
existence. Ulysse avait fini par rentrer, mais Mac, lui, ne réapparaîtrait pas.


Le
meilleur service à rendre à Ariel serait de le lui dire sans périphrases
destinées à protéger sa sensibilité. Qu’elle regarde donc la réalité en face et
mette au pilon ses illusions, bon sang !


L’ennui,
c'était que ni elle ni Ralph n'avaient trouvé le courage d’assener cette vérité
à la jeune femme.


—
   Ce soir, c’est la veille du jour de l’an, commença Miranda
après avoir réuni tout son courage.


De nouveau,
Ariel sourit, et cette fois son visage s’illumina, à la grande consternation de
Miranda. Mon Dieu, sa sœur ne vivait que d’espoir! Et plus dure serait la chute
après les douze coups de minuit, quand elle se retrouverait seule sur la plage.


—
   Oui, c’est le 31 décembre, je le sais fort bien, Miranda. Et
aussi que tu vas donner une fabuleuse soirée pour laquelle je me suis acheté
une robe. Je ne perds pas la mémoire, tu sais.


Allons, de
la témérité ! Il fallait aborder le sujet, de front, sans circonlocutions.


—
   Penses-tu qu’il viendra?


Une fois
la question posée, Miranda serra les dents. Selon son habitude depuis deux
mois, Ariel allait feindre de ne pas comprendre ce qu’elle lui demandait.


—
   Je ne sais pas.


Ça
alors ! Ariel n’avait pas éludé la question. Mais elle détournait le regard,
affectant d’examiner la soie couleur de nuit de la robe.


—
   Alors, Ariel ? Que comptes-tu faire ?


—
   Etre là où il m’a demandé de me trouver.


Des
tremblements affectaient la voix d’Ariel, ce qui poussa Miranda à jouer de
prudence. Manifestement, l’équilibre nerveux de sa sœur ne tenait qu’à un fil.


—
   Il viendra. Ariel. Je suis sûre que s’il le peut, il le fera.


Ariel
s’assit sur un pouf et pressa ses mains sur sa poitrine. La soie de la robe,
toujours contre son buste, allait en pâtir et se froisser affreusement. Mais
qu’importait? Cette robe était tellement sinistre que quelques plis ne
changeraient pas grand-chose au piètre résultat : Ariel ne serait pas à son
avantage.


—
   Que veux-tu dire par « s'il le peut », Miranda?


—
   Eh bien, que peut-être il n’en aura pas la possibilité...
physique.


—
   C’est bien ce qui me tourmente. Pour mon malheur, je suis
tombée amoureuse d'un homme qui est parti. Mais cela n'a rien d’extraordinaire.
Cela arrive à des milliers de femmes tous les jours. Ce qui me mine, c’est qu’à
la différence de ces femmes qui savent que l’élu de leur cœur continue à se
porter comme un charme loin d'elle, je ne sais pas ce qui est arrivé à Mac :
son retour en 2196 s’est-il bien passé ou a-t-il été... désagrégé? A-t-il
réussi à livrer Consuela aux autorités ou lui a-t-elle échappé et consacre-t-il
tout son temps à la rechercher? Ou encore, n’a-t-elle pas finalement eu le
dessus sur lui et, à l’heure qu’il est, Mac ne repose-t-il pas six pieds sous
terre?


Elle
s’interrompit, écrasa quelques larmes sous ses paupières, puis reprit :


—
   Ce qui me torture, Miranda, c’est d’ignorer quel a été son
sort après qu'il a appuyé sur la commande du P.I.P. de Consuela. Comment être
certaine que ce monstre n’avait pas entré de mauvaises informations dans
l’ordinateur, afin que Mac soit tué dès qu’il mettrait en route le programme de
téléportation?


—
   J’aimerais pouvoir te répondre, Ariel, mais j’avoue mon
impuissance. L’essentiel, selon moi, c’est que tu te dises que Mac et toi avez
fait tout ce qu'il fallait pour que votre histoire ait une issue heureuse.


—
   Sans doute. Mais cela ne me suffit pas.


—
   Ma chérie...


Miranda
avait posé sa main sur la tête d’Ariel et lui caressait les cheveux.


—
   Je te suis tellement reconnaissante ainsi qu’à Ralph de nous
avoir aidés ! Mais le résultat est là, je suis sans nouvelles de Mac depuis
deux mois et ignore si ce soir sera LE grand soir de nos retrouvailles.
Peut-être tout recommencera-t-il de zéro, ou bien ma vie sera-t-elle fichue.


Elle se
tut, prit une profonde inspiration puis se força à sourire.


—
   Une vallée de larmes, voilà ce qui me menace, Miranda.


—
   Essaie de ne pas baser ton avenir sur Mac. Tu es jeune, tu as
un métier qui te comble de satisfactions, une famille qui t’aime et tu es très
jolie... même dans une robe noire de nonne.


Ariel
hocha la tête.


—
   Je m’efforcerai de dominer mon chagrin, Miranda. Si Mac ne
revient pas, je ferai mon deuil de notre amour. Mais en attendant, je vis les
instants les plus pénibles à cause de cette incertitude. Une fois le jour de
l’an passé, je reprendrai le dessus, je te le promets.


Miranda
eut la sensation que le poids qui oppressait sa poitrine s’allégeait.


—
   C’est vrai, chérie? Tu sauras faire face?


—
   Oui. Je serai forte. Mais sois patiente. Comprends que cette
attente me rend folle. Tout ce que je veux, c’est que passent les heures et que
ce satané 1er janvier soit enfin là.
A ce moment, seule ou avec Mac, je me serai reprise.


 


Elle avait
été obligée de mentir à Miranda... Mon Dieu! Pour épargner sa sœur, pour
qu’elle ne s’inquiète pas trop, elle avait joué la comédie de la femme solide
qui saurait dominer un destin cruel. Si seulement cela avait pu être vrai, ne
fût-ce qu’un peu... Maintenant, dans le froid de la nuit, alors que les invités
se déchaînaient dans la maison, elle errait dans le jardin glacial, où
s’étaient réfugiés les fumeurs de cigarette.


Ralph, qui
l'avait vue sortir, vint la retrouver.


—
   Besoin d’une épaule amicale?


—
   Ça ira, merci.


—
   Je peux t’accompagner sur la plage.


—
   Tu es gentil. Ralph, mais ce ne sera pas nécessaire.


—
   Sûr?


—
   Oui.


—
   Bon. Mais n’oublie pas que Miranda et moi sommes là, hein?


Une
nouvelle fois, elle remercia son beau-frère puis s’éloigna. Un coup d’œil à sa
montre lui fit savoir que minuit approchait. Plus que quelques minutes. Le
temps de traverser le jardin, de s’engager dans l’escalier creusé dans la
falaise et de descendre jusqu’à la plage.


Tout en
marchant le long d’une allée, elle se remémora ses interrogations concernant le
couple formé par Ralph et Miranda. Comment avait-elle pu le trouver bizarre,
mal assorti? Il sautait aux yeux qu’ils s’entendaient et se complétaient à
merveille. Ralph, le protecteur, adorait sa femme qui lui rendait bien son
amour et se délectait d’être couvée. Elle avait besoin de la maturité de Ralph
comme lui de la frivolité de sa jeunesse.


Le fait
que Miranda attende les jumeaux avait totalement modifié la sensibilité de
Ralph. Au point, dans un premier temps, de refuser son aide à sa belle-sœur. Il
aimait tant son épouse et tenait tellement à voir sa famille s'agrandir qu’il
avait exclu du cercle d’amour tout ce qui selon lui présentait un risque. A ce
moment-là, l’idée qu’Ariel fût devenue une terroriste l’avait affolé et il
s’était montré brutal par crainte qu’il arrive malheur à sa femme.


Quant à
Miranda, la grossesse avait effacé l’égocentrisme qui la caractérisait.
Autrefois, ne comptaient qu'elle et les petits oiseaux, s’était souvent dit
Ariel. Porter un enfant, non, deux, avait changé la jeune femme. Un monde
extérieur existait, désormais, et elle lui ouvrait son cœur. Pour Noël, elle
avait accepté de manger les biscuits au varech apportés par leur écologiste de
mère sans émettre la moindre remarque, ni faire la grimace. Leur mère en avait
été ravie et émue.


Mieux,
pour Noël toujours, Miranda avait choisi un cadeau pour ses parents, quelque
chose susceptible de leur plaire alors qu’autrefois, elle achetait ce qui la
séduisait, elle, indifférente aux goûts de ceux auxquels elle destinait ces
présents. Qu’elle ait fait les magasins avec à l’esprit l'idée qu’il fallait
faire passer le plaisir de ses parents avant le sien relevait du prodige.


L’amour
transformait les êtres.


Mais en ce
qui concernait Mac, pas au point de lui faire oublier son sens du devoir. Alors
qu’il aurait pu être tenté par le marché que lui soumettait Consuela, il avait
seulement feint d’entrer dans son jeu. Au lieu de garder celle qu’il aimait
auprès de lui, il était parti comme sa mission l’exigeait.


Il n’y
avait eu ni cris ni larmes. Mais ce soir, y aurait-il des cris de joie, des
larmes de bonheur... ?


Ariel
regarda de nouveau sa montre. Minuit. A cette heure-là, le soir d’Halloween,
Mac était déjà arrivé. Elle se trouvait à l’endroit exact où elle l’avait vu
surgir de derrière un épais buisson.


Elle
allait l’attendre là. A quoi bon descendre sur la plage? Il faisait si froid...
Et puis, si Mac arrivait, le programme informatisé le ferait apparaître à
l’emplacement exact du premier « atterrissage ». Le rendez-vous sur la grève,
c’était pour faire joli, romantique. Pour que l’illusion soit parfaite,
songea-t-elle le cœur lourd.


Illusion...?
Selon le dictionnaire, quelque chose qui n’existait pas. Depuis deux mois, elle
voulait y croire. Mais maintenant, debout à quelques mètres de la falaise, sous
ce ciel clair de fin décembre, elle regardait la réalité en face.


Mac lui
avait inventé un conte avant de s’en aller. Pour qu’elle ne pleure ni ne crie.


Elle
rentrerait seule dans la grande maison joyeuse. D’ailleurs, elle n’allait pas
tarder à le faire. Elle avait trop froid, dans cette robe légère.


Pourtant,
tout à coup, elle éprouvait une sensation de chaleur. C’était d'autant plus
curieux qu’une brise s’était levée. Mais elle lui semblait tiède.


Le souffle
de vent retomba aussi vite qu’il s’était levé. Les buissons ne chuchotaient
plus, et le parfum des roses de Noël n’arrivait plus jusqu’à elle.


Une autre
senteur le remplaçait. Familière et enivrante. Celle d’un corps d’homme que
l’émoi embrasait.


Lentement,
elle pivota sur ses talons et regarda derrière elle.


Un homme.
Grand, les cheveux sombres et les yeux si bleus qu’ils scintillaient dans le
clair de lune. Il venait de s’arracher à la haie de lauriers-amandes et
marchait vers elle. Il souriait.


—
   Mac...


Elle
n’avait pu que souffler son prénom.


Mais elle
ouvrit les bras et s’élança. Mac la reçut contre sa poitrine et l’étreignit.


Ils
s’embrassèrent ainsi qu’avaient dû le faire le premier homme et la première
femme sur la Terre, ardemment, passionnément. Jusqu’à en perdre le souffle.


—
   Tu m’as attendue, fit Mac en l’écartant de lui.


Il
examinait fébrilement son visage, comme s’il y cherchait trace d’un changement
ou l’ombre d’un doute.


—
   Tu es revenu, dit Ariel.


Elle aussi
le regardait avidement, bouleversée de retrouver ces traits tant aimés, qu'elle
avait cru ne jamais contempler de nouveau.


—
   Oui, je suis revenu, et cette fois, je porte des vêtements.


Il fit un
pas en arrière afin qu’elle puisse vérifier par elle-même. Son expression
trahissait une fierté enfantine.


—
   Tu vois, Ariel? J’ai un pantalon. Une chemise. Et des
chaussures !


—
   Je suis très impressionnée par ton élégance.


—
   Et moi par ta beauté. J’aime ta robe. Elle me rappelle celle
que tu portais le soir d’Halloween, la noire que j’ai déchirée pour panser ta
cheville foulée.


A la
vitesse de l’éclair, une pensée traversa l’esprit d’Ariel : fini, les robes
noires. Mac comparait celle-ci à sa tenue de sorcière ! Miranda avait raison.
Rien ne valait les couleurs gaies.


—
   Mac, que s’est-il passé après que tu as quitté Beaver Creek ?
Raconte-moi. Parle-moi de Consuela.


—
   Attends. Laisse-moi t’embrasser encore.


Leurs
lèvres se joignirent et ne se séparèrent que parce qu’Ariel mit un terme au baiser
: elle avait hâte de savoir. Et ils avaient toute la vie pour s’embrasser.


—
   Nous avons rejoint sans problème l’an 2196 et je l’ai
immédiatement mise en état d’arrestation, pour meurtre et haute trahison. Il y
a eu un procès et elle a été condamnée.


—
   Quelle a été sa peine? Sera-t-elle exécutée?


—
   Non. La peine de mort n’existe pas, chez nous. Mais Consuela
est emprisonnée à vie, dans un quartier de sécurité maximale. Et tu peux me
croire quand je te dis qu’avec la technologie dont nous disposons, elle n’a
aucune chance de s’évader.


—
   Elle est donc hors jeu. Mais elle ne s’attendait pas à cela.
Les modifications qu'elle avait programmées dans son P.I.P. étaient donc
correctes? Tu avais peur qu'elle ait fait une manipulation trompeuse.


—
   Non. Elle avait dit vrai. Si j’avais voulu que tu
m’accompagnes, cela aurait été possible.


—
   Donc, tu l'avais vraiment convaincue. Elle était persuadée
que tu acceptais son marché et comptait bien ne pas quitter 2001 pendant que
toi et moi partirions en 2196.


—
   Oui, elle s’est laissé duper, et je n’en reviens pas encore.


—
   J’avoue que cela me stupéfie aussi.


—
   Elle a dû tabler sur ma naïveté. N’oublie pas qu’elle a
assassiné sa sœur en se servant de moi. Parce qu’elle avait compris que je
t’aimais, elle me croyait assez candide pour choisir le bonheur auprès de toi
au détriment de l’application de la justice.


Ariel
resta songeuse quelques instants.


—
   J’espère que nous n’avons pas commis d'erreur, qu’en
empêchant Consuela de prendre la place d’Erika Johansen, nous n’avons pas
enlevé au pays une présidente capable d’affronter les terribles épreuves à
venir.


—
   C'est une criminelle !


—
   Je le sais bien. Mais ce qu’elle a dit à Beaver Creek me
tourne dans la tête : et si elle avait été plus à même qu’Erika de gouverner le
peuple américain? Son élimination se serait faite alors au détriment de
millions de gens. Je sais que c’est une pensée affreuse parce que Consuela est
un monstre sans scrupules mais, parfois, ne faut-il pas privilégier l'intérêt
général au détriment du particulier?


—
   Je comprends tes craintes mais je vais te rassurer : Erika
sera vraiment un très grand président. Je l'ai vérifié avant de revenir. J’ai
consulté les archives de l’institut d'Histoire et j’y ai lu que le président
Johansen a été un chef d’Etat exceptionnel.


—
   L’Histoire n’avait donc pas prévu que Consuela puisse prendre
la tête de ce pays au début du XXI
siècle ? Nous n’avons pas changé son cours?


—
   Pas le moins du monde. Et Erika restera dans les mémoires comme
un être d’une intégrité absolue, d’une clarté de vue admirable et d’un sens de
la diplomatie sans égal. Sois donc tranquille, Ariel, tout ce que j’ai fait,
c’est d’envoyer une criminelle devant ses juges. Je n’ai pas modifié le cours
des événements.


—
   Erika sera capable de tenir solidement les rênes quand la
Grande Famine menacera? Consuela savait exactement de quoi il s’agissait, elle.
Alors qu’Erika vivra ce drame au jour le jour, comme tout un chacun... nous
exceptés, ainsi que Miranda et Ralph. Saura-t-elle réagir comme il le faudra?


—
   Oui. C’est grâce à elle que les Etats-Unis seront
pratiquement épargnés par la catastrophe.


Ariel
décida de rengainer ses incertitudes et de se ranger à l’opinion de Mac. Après
tout, il en savait tellement plus qu’elle sur l’avenir...


Les gerbes
éclatantes de couleur d’un feu d’artifice vinrent à point clore le sujet. Le
ciel se parsema d’étoiles iridescentes et Ariel poussa des exclamations ravies
en même temps que Mac.


—
   Bonne année, mon chéri, lui dit-elle en se serrant contre
lui.


Il se
tourna vers elle. Tout à coup, une fusée à la brillance argentée monta vers les
cieux, rendant brièvement au visage de Mac la teinte qu’il arborait le soir
d’Halloween. Ariel se sentit émue. Jamais plus elle ne le verrait ainsi.


A moins
que, l’an prochain, il ne se déguise en statue d'argent...? Mais cette fois,
elle exigerait qu'il porte une feuille de vigne.


—
   Bonne année. Caresse.


—
   J’aime quand tu m'appelles Caresse... Et j’adore les feux
d’artifice. Je parie qu’il n’y en a plus dans ton monde.


—
   C’est exact.


—
   Alors, mon vieux monde a du bon, n’est-ce pas?


—
   C’est désormais le mien, mon amour. Il le sera pour le reste
de ma vie. Et, oui, il a du bon.


 


 


Fin
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